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AVERTISSEMENT. 



(jes Essais ont été composés pow mie dame ^ 

anglaise qui se trouvait à Vienne en même t^nps , 

que inoi, en 1798 et 1799. Venu en France k 1 

l'époque du traité d'Amiens^ bientôt après j'y fus 
détenu comme prisonnier de guerre. L'état des- 
choses et. la disposition de celui qui régnait sur ' 
ce pays , ne me permettant pas deprévoirle terme 
de ma déten^xm, je.m'occupai 4'objets littéraires 
dont j'avaisiiàëlqùJélois.cbûçûiTeprôjetymaispow 
lesquels vraiseml^l^temeht^tout en n'ayant rien 
k fidre^ je n'aufaislîâtpais'J^ouyé le temps ^ sans 
cette circons^WAL'éiJ3râfot'4iîïaire et inattendue. 
Je revis ces essais^ et vers la fin de i8o3 j'en fis 
imprimer un petit * nombre d'exemplaires pour 
les offrir àquelques amis. J'en donne aujourd'hui 
mie nouvelle édition^ corrigée et augmentée^ 
dans l'espoir qu'elle pourra être utile à ceux de 
mes compatriotes qui veulent se livrer à l'étude 
de la langue et de la littérature firançaise. Je l'ai 
soumise au jugement de personnes connues de- 
puis longues années dans la carrière des belles*^ 
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lettres^ et qui ont heureiuement survécu aux ex-* 
ces de la revçlptiqn^ et j'ai f ççu de leur part des 
témoigiHiges d'approbation qui m'étaient indis-* 
pensables pour avoir la confiance de la présenter 
au public. 

Cet avertissement, en faisant connaître le but 
4^ fftoB farayihîl;^ doit en même. temps me faire 
^xctts^r d'être. eBir0 dana quelques détails litté^ 
$gir$» 9 ^ d'avok . rappoité des discours et àe$ 
fiûts qfii seraieirtsuperflos ^dif avâi^écrit pour dea 
français^ prÀomptioa dont }ô suis «ctrémement 
éloigàétf ^ 



• » . • '• ■ »• 



• 2 • î • • • •• •• • V •. 



. • . • • «w •• • 
•.• • ••• ••• •• • 

• ••• •• .♦• ••-* 

•• •.; • • •••.•••: : 

• • • ••• ••••• • 

• • • • ••.•••••••• 



. / . 



ji • 



I tii _ 



«»^^^%>%»i>iv»%%%<»<>% % % '»» w^ m *% ^ * ^f lj i ^^t^^^^in^% tv ^ m f*^mm/*^f^ m f^f*m^f*^ 



^ # • 



LETTRE 






A-MADAME '^*K- -^-^ 






^ • 



11 >.<Jt'«' •' 



ET ouvrage^ Madame^ ^î ,etp ^trepns 
pour vdus ; j ai désiré , , en ,vous pffiraïit 
rhommage de mes faiblçs lunuèrps^/ youf; 
épargner des recherches ^ et vous faciliter 
la connaissance des meilleurs écrivains frap- 

- f 

çais. Je me suis regardé comme un voyageuf 
qui a pai^(^rù Vn pays'^t^c quelque. at- 
tention , et ^iii ^e flatle- d'êlre utile à un 
ami, en lui désf^tiaft^^^ qui met- 

tent le plus (l'ètrèrtwàj^^^ V 

Ce n est point , Madame , un littérateur 
qui vous écrit j c'eçt un ami des letjtres quia 
beaucoup lu par goût et par curiosité, plutôt 
qu avec le dessein d'instruire les autres. JŒ 
n'appartient quaux gens de lettres d'ana- 
lyser des ouvrages , de les comparer, et 
d'en porter un jugement motivé. L'hçmme 
qui vit dans h moade, a des occupation» 
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qui ne lui permettent pas de se Kvrer à des 
examens longs et déliés des pièces de 
, théâtre, et de les juger suivant les règles de 
lart. JJintérs^aUe e9tre le temps: où Von 
est trop jeune^ et celui où Fan est trop 
vieuâ^y est malheureusement trop courte 
On doit tâcher de concilier Famour cju'ôn 
a pour les belles-lettres^ et le besoin qp'on 
a de la société. Heureux cjui peut marier 
lé goût de Tinstruction et celui de la société, 

de manière a ce Qu'ils concourent à multi- 

^ ••••••• • . . ' 

plier ses jouissances ^ sans se nuire mutuel- 
lement! ......•.•.; •. : ••!::.•: 




être nombreux dsi^-àncuii^^lj^c ^ Vour 
» IjBz-^yous que Tétù^e laisse dans votre es- 
>) prît dea traces durables ? Bornez-vous 
» à quelques auteurs pleins de goût et de . 
*^ génie, et nourrissezrvous de leur subs- 
V tance. » (i) 

J'ose émettre une opinion jsur les. ou- 
vrages dqnt je ^us parle j je vous en pré- 
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isejite en même temps des extraits ^ qui vous 
mettront à portée d'en juger vous-même; 
et si je me permets de vous rappeler des 
choses assez généralement connues , ce n'est 
seulement que quand elles peuvent servir 
à marquer le caractère des auteurs , l'esprit 
qui anime leurs ouvrages , et le goût qui 
régnait à Tëpoque où ils ont écrit. C'est 
par la même raison, et pour juger des pro- 
grès du perfectionnement de la langue , 
que j'^ noté. exactement la naissance des 
écrivains célèbres. J'ai cru également néces- 
saire de parler de leur vie priyée, parce qu'il 
y a quelquefois tels rapports et telles appli- 
cations qui échapperaient au lecteur, s'il 
n'était pas prévenu des circonstances dans 
lesquelles l'auteur s'est trouvé : par exem- 
ple^ en lisantles écrits de Jean-BaptisteRous- 
seau, combien de choses restent inintelli- 
gibles pour ceux qui ne sont pas informés 
de ses malheurs ! 

Parmi les nombreuses citations que j'ai 
rapportées, plusieurs pourraient paraître su- 
perflues \ mais en réfléchissant que j'écrivais 
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pourui^€ dame qui !Q'€stp£)s française, ({uî 
n a pas encore une conpaiss^nee approfose 
die des ouvrages écrits dans cette langue^ 
j'ai fait choix des morceaux qui m'ont le 
plus frappe^ et que je savais être les plus 
estimés des conpaisseurs. 

Vousy ttojivçpez quelques anecdotes peu 
connues, je crois, et qui n'ont jamais été 
imprimées : eljes vous feront juger des 
mœurs à différentes éppiques; chose tou- 
jours essentielle à observer , vu leur intime 
rapport avec les lettres. 

Je ne parlerai point des auteurs vivants ; 
beaui^oup de: considérations s y opposent; 
D faut voir rhomme en entier, avant de 
prononcer sur lui un jugement impartial et 
positif. N'avons-nous pas vu souvent un au- 
teur , ou se rétracter y ou dire tout le con- 
traire dé ce qu'il avait dit précédemment? 
Nous 3Vons eu, à cet égard, un e3j;empk 
récent et remarquable (i). 

. (i) l^'abjurafhm £ike par M. de La Harpe, de toutes 
ses erreurs philQsophiques^ 
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Pour appuyer uies opinionj^ jVpris Jft 
liberté dp cjiter ceUés de quçlqueis éeriraiii^ 
dont les jugeiftents^ €!» f^H d$ UUçj'Sttwrei 
sont généralement rQspçctép. 

La grpinde répntatian de M* d« ÏM Harpe 
m avait donné l'idée la plus avantageuse 
de spn ouvrage, intitulé : Jj^c^e^ on Coûta 
de littérature ancienne et moderne \ 
mais quoique j'en reçonisiaisse le mérite; rt 
Tutilité, je siiis cepejidant obligé de dire 
qu'il n'a pas tout-à-fait répondu à mou 
attente. De douze gros volume? qw^ fo>ï- 
ment ses dissertations^ les trois prewi^rs 
sont consacrés à la littérature grecque eç ror 
m aine; les neuf autres volujpesj ft la litté- 
rature française : et quoiqu'il se serve de 
l'expression générale de littérature ,mQ^ 
demeyïl nep^rle point de celle des autres 
nations^i^i nous en exceptons quelques au^ 
teurs, comme Shakespear, Pope, MiltQ»^ 
et qu'il ne cite qu'en passant, par manière? 
de comparaison, et comme sujet de r^marr 
que , en traitant des écrivains /rançais. 

Entraîné peut-être par t*en propre goût 
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M. de La Harpe a l'air de ne vouloir appli- 
quer ses talents qu a une seule partie , à 
la poésie enfin , et surtout à la poésie dra- 
matique. Parmi les neuf volumes qui trai- 
tent de la littérature française, on n'en 
trouve, à. proprement parler, quun seul^ 
le septième, qui traite des ouvrages en 
prose, c'est-à-dire, de tous ces écrivains 
célèbres qui parurent pendant le siècle de^ 
Louis XIV, époque, à laquelle la langue et 
le style ont été fixés. Histoire , éloquence, 
philosophie dans toutes ses branches ^ tout 
est renfermé dans ce cadre étroit; tandis 
que le Thédtrede Voltaire occupe seul 
plus de trois volumes. 

Dans une note de sa préface (O^M; de 
La Harpe nous annonce un supplément qui 
aura uniquement pour objet la philosophie 
du dix-huitième siècle : quelques morceaux 
qu'il avait communiqués , ont été imprimés 
dans le Mercure de France, et ne donnent 
pas tmç haute idée de la manière dont il a 
traité ce suj^ 
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(i) ïomel, pugevi. 
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Mais avant que vous Usjiez, Madame, 
l'esquisse que j ai trâcëede la littérature fran- 
çaise, je crois. devoir vous exposer quelques 
raisons de Tuniversalité de sa langue. Plu- 
sieurs personnes s'imaginent qu elle la doit 
au siècle imposant de Louis XFV", au? guerres 
de ce temps-là^ qui établirent tanî de rapports 
entreles Français etles autres peuples^ enfin, 
auxgrandsécrivainsqui ont illustré la France 
A cette époque ; mais je pense que cette opi- 
nion n'est point fondée : la langue française 
était généralement en usage depuis plusieurs 
siècles (i J. Les croisades et les guerres en Ita- 



(i) Un auteur italien qui a écrit une Chronique A 
Venise jusquen 1275, récrivit en français, et il en 
donne cette raison : parce que la langues française est 
plus court jmrmi le monde, etestplusdelittable à lire ei 
à oir que nulle autre. J'ai trouvé ce lait, qui m'a pàrat 
intéressant , dans un ouvrage de M. de Meilhan. 

Le fameux S; François d'Assise/ père d*on.iM gftittd 
nombre de mendiants, ne fut appelé Fra/k?ow, que parce 
que son père V qui le destinai tau commerce, Juî fit ap- 
prendre le français, qu'il perlait comme un Français 
m&sne : ceei date de Tan 1 i9<k 

Lea causes de ^universalité de la langue française ont 

^ a 
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primasôent plus de choses en aussi peu de 
mots. 

H est certain que la langue française^ est 
aussi convenable, par sa clarté, à This- 
toîre, qu a développer les matières philoso-, 
phiques ; mais aussi elle est moins favorable 
à la poésie et a la musique. Rousseau a dit 
que c'était la langue de là raison. 

n faut ajouter qu'aucune langue n'est 
moins originale , et moins ce qu'on ap- 
pelle une mère langue^ que la langue 
française. Jusque daus le dixième siècle^ 
ce n'était qu'un composé de la laqgue 
des Gaulois ou des Celtes , des anciens 
habitants des bords du Rhin . des Scan- 
dinaves ou Danois , et des débris, défi- 
gurés, de la langue des Romains. Dans les 
troisades, toutes les langues se mêlèrent , 
et s'empruïitèrent^des expressions récipro- 
ques» Outre la communication que les 
Français eurent avec les Grecs, comme les 
autres croisés; ils fondèrent un empire à 
Constantinoplc^ qui dura, tel quel, près 
de soixante ansj et c'est de cette époque 
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qtt'îl &ixt dater rentrée d'un grand nom^ 
brè de motà crées mitm tronve dans la 
Issgû'ë française. Les savants ensniie y 

ajoutèrent ïné'me àei tournures grecques. ' 
<3uelques auteurs ont observé que , pour 
les moavements et les tours j elle a près- 
^e autant éPanak}gie as^ee la langue 
^ècquè ifvLÛ^éc la langue latine. Mais 
hors les cîrcbns tances dont je viens de par- 
ler, il faut, je pense, attribuer, son ana- 
logie avec la langue grecque , aux em- 
prunts qu elle a faits à la langue latine , vu 
l'intime rapport qui existe entre ces detbc 
anciennes langues (i). Les Français, tandis 
qu'ils répandaient leur langue en Italie, 

(1) Qaoiiijae ranalogie de la langae ftançaisê avec la 
larngue grecque soîl, ]e crois , infiniment flioindre i^u'oa 
te suppose y qoelques écrivajns en ont ( jiercîké lés ôaused 
d^s des (époques infiniment plus éloignées. 

* Pïii*mî les causes y dit un écrivain de Paris , de rin-< 
9 trodnetiôii des formes grecques dans le français , il ^^ 
n est une pbis ancienne que la communication ^ nos 
f^ Ms avec les empereurs de Constantinoi^ ' Marseille, 
» coloûie phodéenne , doiit les rhé^urs .célèbres atti- 
fe raient la jeunesse gauloise, dont les habitants , que 
I. z 
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la poMssaient et Fangmentaiént par la lan- 
gue ' de ce pays. Ainsi par la suite des 

» Yarron appelle Trilingues , parlaient valgairement les 
9 trois langues greoqiie, latine et celtique; Marseille^ 
» PAtUnes des Gaules , dut nécessairement , et par le 
W Gomnierce et par le retour dans leur patrie dés jeunes 
V gens venus a ses écoles , introduire dans lés idiomte 
» des penpbdes voisines un grand nombre d^expressions 
s» et de formes particulières à sa langue primitive. » 

<i Long-temps avant Tère chrétieupe, dit M. Oacier, 
» la langue grecque fut usitée dans les Gaules , surtout 
» dans la languie narbonnaise; elle continua d*y être 
» cultivée dans les siècles, suivants. Les premiers minis- 
9 très de l'évangile qui passèrent dans les Gaules , pour y 
» porter la foi y prêchèrent en grec y et furent entendus 
yàvL plus grand nombre de leurs auditeurs. Les relations 
» fréquentes de quelques-uns de nps premiers rois avec 
3» les empereurs d'Orient, tantôt leurs. alliés, tantôt 
2> leurs ennemis, ne permettaient pas de négliger la 
» langue grecque : a cette époque , il y avait en France 
n des écoles où on l'enseignait ; elle était , dans le sixième 
» siècle, tellement familière aux habitants d'Arles, que 
» sous fév^e S. Césaire, les laïques comme les clercs y 
9 cham^ent dans l'église les psaumes'» les hymnes et ; les 
» antiennes «i\^greç et en latin. Les monuments de notre 
» histoire, écrits dai^ les septième, huitième et nea- 
9 vième jsièclef , sont remplis d'expressions grecques* 

i 
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siècles et des hcuards, la langue franr . 
çaise se formait ^ S* enrichissait et s^épw- 
raitpar degrés. Mais il fallût s'arrêter , et * 
poser des bases et dès principes à cette 
langue. Uacadémie française (ïj, établie 

* — — 1 I I. ' f II ■ Il ■ — ■■■ II* II* !*■ • ■ fW 

» Yiers la fia du dixième, S. Omrd, évêque ide.TduI^ 
» établit dans son diocèse des communautés de moines 
' a» grecs, qui ouvrirent des écoles où Ton venait de toutes 
^ parts étudier leur langue. A peu près dans le même 
» temps, Ponce, évêque de Marseille, fit un pareil éta* 
« blissement dans sa' ville épiscopàle; Purant les croi- 
3» sadés , il dut se faire entre les croisés et les chrétiens 
» d'Orient un échange de mots et de tournures . d# 
» phrases, dont ces derniers profitèrent si bien , que vers 
» Tan i3oo, au rapport d'un écrivain contemporain , on 
n parlait français dans la principauté de la Morée et dans * 
j» le duché d'Athènes, comme k Paris. » ^ Extrait dm 
journal des Débats. ) 

(i) « Cette académie a été instituée en* t639 parle 
cardinal de Richelieu , pour perfectionner la langue ; 
et, en gén^l, elle a pour objet toutes les matières de 
grammaire , de poésie et d'éloquence. L'institut de cette 
académie est fort simple, et n'a jamais reçu d« change- 
ment. Les membres sont au nombre de tjuarante , toua 
^;auz ; elle a un directeur et un chancelier , qui se tirent 
•a sort tous les trois mois, et un secrétaire qui est peiv> 
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tous le règne de Louis XHI , et durant le 
ministère du cardinal de Richelieu, ne sé-^ 
tait occup^ej^u a perfectiomaer la langue^ 
«t II la c^server d»m aa pureté ^ il fallait 
de» autorités pour diriger se» trayaux, de» 
modèles à suivre , et on les trouva daiis 
les écrivains qui fleurireni; pend^UQt le si^lp 
de Louis XIV* Pascal , La Rodbefoa- 
cault, La Bruyère, dans la prose; Racine 
et Boileau, dans la poésie, ont fixé Ù 
langue française. Les écrivains en prose 

pétuel. Elle s^assemble trois fois la éenuûfie aa vieux 
Louvre ( aujourdliui au palais des Sciences et des Arts f 
plus connu sous le nom de collège des Quatre-Nations \ 
pendant toute l'année , le lundi , le jeudi et le samedi. S 
n^ a point d'autres assemblées publiques que celles où Toii 
reçoit qi^elque académicien nouveau , et une as6eB]^blée 
qui se tient tous les ans le jour de la S. Louis, çt ou 
Facadémie distribue les prix d'éloquence et de poésie', 
qui consistent dmcun en une médaille d'or. Elle a pnUié 
un Bîçtionnaire de la langue française , qui a déjà eu 
• quatre éahUiQs, et qu'elle travaille sans cesse a perfection- 
ner. La devise "de cette académie est : h Yimmorta- 

' ( D' ALEMBERTr ) 
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Jirent succéder les\idées rapidement; 
ils donnèrent plus de préeisicn à la 
phrase; Us la débaffitê»èreMdunce^ 
tég& inndte de moUy et vùidurentque 
itz pensée jfékmcéi^ pùor ainsi dircj 
êan^te style ^ à^^c toMesafarce^ dégà-* 
gée de tous tes Uens qtâ pourraient là 
gêner. Dan» la poësie , Boileâu et Racine 
savaient allier la force , la précision ylâ chrté^ 
à^ec Tharmonie. Dans Téloiqiiencd même-, 
Bossuet, Fléchier, Bourdaloue et MaS5il^ 
lon^ substituèrent celle des idëes et â^ïi 
pensée à celle des mots; et le latigag^^ se 
prétaavec ^uplèsse à tous les mouvemetti» 
de Famé. 

Quoiqu'on regarde Pascalcomme Fauteur 
qui le premier a perfectionné et fixé la 
Fangue française, et que je Taie cité comme 
tel; d après ceux qui ont écrit sur ce sujet 
avant moi, cependant il ne faut pas onblîer 
Pélisson , qui lavait précédé. Les Lettres 
provinciales ne parurent qu'eu lôSô^tan-^ 
dis que YEtistoire de l^ Académie fran- 
çaise par Pélisson , histoire qui lui ouvrit 



hb portés dl& cett;e nMme acodémie^i), for*: 
publiée en i653. Son discours . de ^ réçep*. . 
tion^ qui .est remarquable par une dictipn 
pure 9 un ton simple, mais noble et âevé, 
fut prononcé la même année, c'est-à-dire 
trois ans auparavant cpi'il fût question des. > 
Lettres pros^mciales. Les %X(À&^ i^témpireS; 
qu'il écrivit ensuite, du fond de laBa^iOe, 
pour ImfortunéFouquet, sont trois «bdk- 
d!oeuvre. Si , quelque chose appmche ^ 
Cicérorty dit Voltaire , ce sont ces trois 
factums. Lorsqu'il prononça son discours, 
fln avait devant lui aucun modèle^ et comme 
il: est certain que cette pièce d'éloquence est 
entièrement de lui, on peut dire alors, que 
celui/ qui posséda si parfaitement bien l'art 
de s escprimer , n'av<iit pas eu besom du se- 
cours de Pascal pour, composer sesjuc^ 



(i) L'académie fut si satisfaite de cet . ouvrage , que 
pVyahx^int de place vacante, elle ordonna que la 
première qùv tiendrait à vaquer serait pour lui; et qu'en 
attendant» il anràh ^roit d'assister et d'opiner comme ' 
académiciea Dans les "annales de racadémiéy on ne 
trouve pas d'autre exemple d'une pareille distinction. . 



tums. Je mà% vous • doniier de^ esenples 
de la manière d'écrire de ces deux auteurs. 
Je prendrait, un morceau du > discours de, 
Pâisson à lacadëmie^ parce ^ qu'il a pré** 
cédé et ses > Factums et ' les Lettres pro^ 
vùyciales. 

ce II y a véritablement un petit nombre 
» de génies extraordinsàres, que la ^ nature 
» prend plaisnr à former 9 qui trouvent 
» tout en eux-^mémes, qui savent ce qu'<»^ 
» ne létar a jamab ens^oé , qui ne sui^i^nt 
» pas les rè^es> mais qui les font et- qui 
» les donnent aux autres. Quanta nous ^ 
*>> qui sommes d'un <)rdre inférieur , si nous 
» n'avons que nos propres forces, et^ »• 
A> nours n'empruntons rien d'autnii, quel 
11 moyen qu'avec un seul jtigement et: un 
M seul esprit, qui n'ont rien quc^d'ordi- 
» naire et de médiocre , nous contentions 
i> tant de différents esprits , tant de juge- 
» ments divers , à qui nous exposo«t> nos 
j» ouvrages ? Quel moyen q«« de nous- 
» mêmes nous assemblions \m\& infinité de 
» qualités, dont les principales semblent 
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9 cQiitBvr es H que aos écrits soi(»t ea mâne 
9 temps aubtUfi et solides, forts et dâîcats^ 
» profonds, et polis ? qae nousacGOxdipQft 
M toujours ensemble la naïy>eté et 1 actifice^ 
n la doucenc et la majesté, la. clarté ^ Ift 
n brièveté, la liberté et Texactitude^ lâbari 
n diesse et la retenue, et quelquefois même 
9 la fureur et la raison ? ^ 

G>mparez ce passage avec editi ,. dansje^ 
quel Pascal s'adressant aux jésuites, dît: 

«. Vous croyez avoir la force et Fimpu^ 
» nité, mais je crois avoir k vérité et Im- 
^ noeeùce* Cest une étrange et longue 
')» guerre , que ceUe où la videnpe essaie 
> d'opprimer la vérité. Tous les efforts de 
i) la violence ne peuvent aifaiblir la Viérité^ 
» et ne servent qu a la rdever davantage. 
» Toutes les lumières ne peuvent rien pour 
» arrêter la violence., et ne font que Tirrir 
i^ ter encore plus. Quand la force combat. 
?• la tc^ce , la plus puissante détruit la moior 
» dre; qm^a^ on oppose les discours aux 
» discours , ceux^ui sont véritables et con- 
9 yaincants, confondent et dissipent ceux 



>} ]^îs U \iplenc6 e^ la véntâ^ B/à peu^eot 
<f ]}w» rwae siur rrâtrè. Q^'o&oe préfeéinde' 

^ S0i$9}i) «9^$; «fu: i]i y a. cette ^xtoémft 
>i di^ïai>€»C(e^ que ku 'vio}aice> n a <|ut'uBk 
». pourSil^ornépar l'ordre dfiBifiii, qui ei» 
» conduit les effets à la gloire de la iséiiité 
M qil'ellle attaqui;^ au^lisu que là vévhé sàb- 
» . sîsle étenidleBieut , et tmomphe enfiii» 
^ de ses eonemia, perce qu'elle est ëcer'* 
n iicJle et puissante conuae Dieujméme. » 
La diction de ces, deux naoFceaux est> 
é^lement pure ; mais le style est dtâSéren» ^ 
celui de chacun est adapte au^ sujet etau9& 
oirconstances' dont Tauteur s'occupait. Le 
duc de La Bochefoucault, qui écrivait après 
Félisson et Pascâd, mit plus de finesse dans 
sa manière de s'exprimer* La Bruyère , qui 
succéda à tous les trois j et qui assurément 
ne leur est pas inférieur , a un style à lui ^ 
un style nerveux, dont la toucjie aussi forte 
que.celle de Molière, est 50uvent plus déli^ 
csate et plus finp. 
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> Ce qai carâecéme ^ prindipàlemént les 
bons écrivains da siècle de Louis XIV, 
c'est le natiiFcl^t ta vérité. Dans les grands 
sujets, on trouve de la nofaiesse; quand il 
le^faut, du sublime j jamais rien qui soit 
&LUX m outré : toutes les convenances sont 
exactement observées , et chaque-mot est à 
sa f4ace\ 

• L'esprit de religion et Famour de la gloire 
qui distinguaient le r^ne de Louis XIV, 
de même que le caractère du souverain et 
de. sa ccHir, avaient infiniment contribué à 
former les meilleurs écrivains, sur-tout les 
meilleurs orateurs quela France aitproduits.' 
Assurément, rien ne peut inspirer le senti- 
ment du beau et du sublime'cpmme cdui' 
dfi . la religion , qui nous sépare de nousr 
mêmes et nous élève au-dessus des cbo* 
ses de ce monde. Depuis cette époque si* 
rcoparquable d^ins les annales de la littéra- 
ture ,iç goût s'est corrompu •, la licence 
succéda àlk^anterie , l'esprit de dévotion 
. ainsi que les mœuF&^e relâchèrent ; le trône 
perdit graduellement son 4^at, et les mi- 
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mstrefir' de-^ la . religion virent dîminner le 
rçspecrt qu'on leur ayait porté jusqu alorâ. 
Dans l'église , on ne voyait plus ni Bour- 
^«loue, si Bossuet. ni Fénélon, ,ni JPlé- 
chier , ni Massillon, et tant d'autres grands, 
hommes, qui, si j'ose le dire, honorèrent 
la religion par leur génie et leurs talents, et 
qui , dans leur viç privée, jtnirent en prati- 
qué la doctrine qu'ils enseignaient. Nous 
voyons Bossuet et Fénélon quittant la cour 
brillante de Versailles, allant dans les caba- 
nes du paysan, appreqant aux enfants le 
«atéchisme, instruisant les uns, conseillant 
les autres , et portant des consolations par- 
tout. Les grands hommes de l'église de ce 
temps^Ià , açimés par les devoirs de leur 
état , et supérieurs à tout intérêt person-: 
n^l , osèrent exposer au superbe Louis XIV, 
et ses fautes et ses faiblesses^ et on voyait 
ce grand roi lui-même, ces généraux si cé^, 
lèbres par tant de victoires, Condé et Tu- 
renne, Luxembourg et CatitMit, Berwick 
et Villars, implorant la protection de celui 
qui gouverne l'univers i et, en toute humi- 
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lîté , prosternant leurs fronts Cùurùrmés 
de lauriers devant les autels de la r^ 
^ gîon. 

On devait s'attendre que la révolution 
dans le gouvernement français, influerait 
nécessairement sur le style et les usages dé 
la société; mais il est fâcheux qu'elle ait in* 
flué aussi sur la langue elle-même par de» 
innovations sans nombre , et par rintroduo- 
tion dune foule de mots, d'autant moins 
excusables , que ces mots, nouvellement fa- 
briqués, n'étaient nullement nécessaires. 
Quelques hommes de lettres ont cherché à 
arrêter ce débordement. L'un d'eux a observe 
qtie les langues sontbien moins riches par l'a- 
bondance des mots que parla combinaison 
et la place que sait leur donner le génie. 
Un homme médiocre y quitte connaît pas 
les ressources de la sienne^ se hâte de 
i^s^êtir dun mot extraordinaire et inur- 
site o^quil lui plaît d appeler s.a pensée. 
On est contraint de se perdre dans le bi- 
zarre , quand on n'a pas le talent détre 
Juste et naturel. Mais ITiomme de génie 
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trouve tous les moyens d'exprimer ce qu'il 
g^Qt et ce qu'il pense, dans une nouvelle 
association des mots qui existent déjà^ et 
qu^il sait rapprocher sans efiorts. 

a Quel est, de tous les écrivains français^ 
celui qui , dans ce siècle ^ à répandu le plus ^ 
d'idées fortes et profondes ? C'est sans con- 
tredit Montesquieu. Ouvrons le livre de la 
grandeur et de la décadence dés Romains , 
qui est à mou avis son chef-d œuvre. Ehbienl 
dans ce livre si court et si plein ^ où la peïisée 
a tant de profondeur et de justesse, et l'ex*' 
pression tant d'éclat et de simplicité, Mon- 
tesquieu a-t^U eu besoin de recourir à des 
termes nouveaux ? On n en trouve pas un 
i«ul qui ne soit dans Pascal et dans Bossuét; 
6t ces troi» manières , quoique différentes 
entre elles, sont toutes les trois assurément 
trè^ origioaJies. 

» U eâl inutile, sans doute, d'avertir 
qu'en s'élevant contre l'emploi de ces ter- 
mes musités, on ne prétend pomc parler 
de la langue propre aux sciences ou à la mé- 
taphysique* Mais la langue de l'imagina- 
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tion et du raisonnement est &ée.^ 
qui portent aujourd'hui dans ces genre* 
iinvéritable talent , ne se feront pas un styfe 
neuf, en prodiguant de nouveaux mots* Les 
combinaisons d'une langue qui parait épui- 
sée 9 redeviennent toujours inépuisables 
pour les grands écrivains. » 

Aucun théâtre de TEurope n'était aussi 
pur, aussi scrupuleux que le théâtre fran- 
içais avant la révolution. Cela parait 
'un paradoxe, maïs c'est une vérité. Hus 
les nations deviennent policées et le luxe 
dominant , plus les mœurs se - corrom- 
pent; en même temps le goût se raffine, et 
\t langage de là société devient plus épuré. 
Une politesse recherchée règne dans ^ lès 
' manières , et un homme bien élevé, quoique 
déréglé dans ses mœurs, a toujours l'atten- 
tion de ne jamais blesser la décence devant 
les femmes , et de né point les embarrasser. 
Je pairie en général. C'est ainsi qu'en évi- 
tant des èx|n-essîons peu délicates , on par- 
vient, par des tournures ingénieuses,à habi- 
tuer la pudëurihémeàtôut^entendre, en pa-- 
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laissaBt tout ignorer. Daiis le temps bà Im 
moeurs des Romains étaient le j^us corrom^ 
pues^ César se faisait remarquer par ses déré* 
glements. Mais ce même César joignait à ton* 
tjessesrares qualités, une raredélicatesse dans 
ses pensées et une grande < déceace dans 
ses propos. Appelé en témoignage contre 
Publius Qaudius, amant de sa femme , Cé- 
sar dit qu'il ne savait rien j et comme on 
lui demandait pourquoi il avait répudié sa 
femme, parce quHlfauty répondit-il, ^Ue 
la femme de César ne suit pas même 
soupçonnée. 

lia nation française, qui a si longrtemps 
influé sur^ la politique, les mœurs et le 
goût des autres nations de TËùrope, nié- 
rite d'être étudiée sous plusieurs rapports 
intéressants. C'est en lisant les lettres et les 

m 

mémoires écrits à différentes époques , 
qu'on peut s'en former une juste idée. Ces 
sortes d'ouvrages peignent les mceurs d'«ne 
nation, les changements qu'elles ont éprou- 
ves, et font connaître les. personnage^ , 
tai^dis^ que l'histoire ne fait quç retracer 
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hommes qtL'eA scèixe. Lès mémcnbes for-* 
meàt mi genre d'ouvrages ipi semMè ^v- 
UcuUér aux Fraii^s^ tk leur esprit pÊsaak^ 
plus propre ifkie cdtii des antres mAio» ik 
ijyrer p^olw iâès |>l»s peûts faits ^ et à les 
j^résenter sons wk aspeêt intéressant, hes 
letDres qui dontîénnent le réoit ttes îiitiri^ 
gués <ie cour, les avratùresêxtrâ^rdiiiiiireB^ 
^nsi que les jitgements tie Tafit&uir ^ peu^iit 
étreraiigéés dahsla ^bssb des isftëmoires. Lé 
mérite de eellés de madame dé Sévigné est 
reconnu de tout le monde. En lisant at^ 
tentiuement ses lettres, on est plus insr 
tnut des mœurs du siècle de Louis XIP^^< 
gu'^i lisant cent votâmes dhistoire. 

Les Français , retenus chez eos par te 
charme de là sôâiétë, par les aiùiisêmënti^ 
de la ville^ ou pour être âuptès de k ccJWy 
voyageaiêm peu(i), et rrini^rsâlîtë itfè là' 
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( i) ÏW^outes les grandes villes de l'Europe, on peut 
compter les voy&^urs qu'on y rencontre , dans la pro- 
portion dé plusieurs Anglais pour un Français. ïln An- 
gleterre / rèdacation d'an jeènê kdmme dW térfaTii ÙAM ' 
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liiQ^ fradçâôsë léâ empécliait d'â^ipi'êadre 
lés ktifgttes étratrgèrés. L'éitrdition, éïi 
Ffancè, était iiifinîiûent plus rare que tbèz 
ïtoxxs^ et béOTiicôup de tenx qui pàssaSfent 
pour beaux-esprits, n avaient que peu d'iniS» 
tfuction , ne s^liânt que médiocreiùient le 
lèrtin ; rien A'ëtait plus rare parmi eux qu6 
àt saivoir le gi^éc; Vers la fin du r^ûè de 
Louis XV, àû apprit Tanglais par . tiiode, 
nteubs" (m ne porta pas rapplicatîon jusqu'à 
là eoûnaîssaticé approfondie des meilleurs 
auteurs' àt tiati^e nâtîou. CTétâit parmi les 
menrbres de l'académie des inscriptions et 
belles-lettres, et celle des sciences; c'était 
parmi les jésuites^ les bénédictins et les 
oratoriens , qu^on trouvait des boïnmes du 
premier mérite, soit pour les sciences exac^ 

Il * I ■ ■ . 11 H - ' . Il ■ I t<w f 

et d'une certaine fortune , serait regardée comme incom*- 
plète, s'il n'avait fait ce qu'on appelle le tour de l'Eur- 
rope , accompagné d'un mentor ; mais comime le succès 
dépend du choix de celui - ci , il arrivé trop rare- 
ment que ceis voyages produisent l'effet qiie les parents 
en attendent. Le mentor est trop souvent an hommo 
étranger aux usages du i^ode , et quelquefois aussi oo^ 
cupé de ses plaisirs que celui qu'il est chargé de guider. 

1. 3 
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tes 9 soit pour Vertidition et la plus profonde 
connaissance dé Tantiquité ; et il y avait en 
France des savants par goût ou par état 
comparables à tous ceux des différents pays 
de l'Europe. 

La connaissance que vous avezacquîse de 
U langue italienne , les progrès^ rapides que 
J6 me souviens que vous avez faits dans 
FaHemanid^ annoncent une grandeaptitudeà* 
^prendre les langues; il ne vous sera donc 
pas difficile de. vous familiariser avec la lit- 
t^rèiture française , et j'ose vous promettre^ 
d'avance qjie Vo.us ne regretterez p^s les pei- 
nes, jque vous vous. serez données pour y 
parvenir. 

^ Je mène loi une vie fQrÇ retirée ^ fSt pour 
éviter l'ennui je vais retourner aU collège et 
reneu» connaissance avec des amis de ma 
jeunesse, que des affaires et encore plus ks 
frivolités de ce monde m'ont trop fait né^ 

gliger. 

Je vous prie, Madame , d'agréer l'assu- 
rance sincère de ni^pn respect et de mou 

dévouement. ' ^■ 

Q. Craufxjrd* 



y^^^/ ^ i^^^^t w iÊ^v^t^mity^A^ 
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If Je Suis ctirîe^», Môàèîeur, de savoir' sîf 
^ vous 'avezr âcbevé votre recueil d'obser-' 
j> vationsÉ*/ "de notices stfr la littératurér 
» française; et dans le cas où vous aiurW 
» ' pris le parti d'en faire tirer pour vos^iiîis^ 
^ une' cinquantaine d'exémpkdres , comùxé 



(i) M. Sénacde Meilhan^ iatendaQt de Yalenclennei 
avant la révolution , est connu , daps le a\onde littéraires^ 
par deux ouvrages distingués, l'un intitulé : Considérations 
sur T Esprit et les Mœurs ; l'autre : Du Goui^ernement^ 
des. Mœurs et des Conditions en France aidant la révo-^ 
làUon. Nous en parleroni^ dans le cours de celui- ci.^ '^ 
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» VOUS me Favez annoncé , je vous prie de 
7} ne pas nvou^lier : je me flatte d'être de 
» ce nombre, diaprés tant de marques d'à- 
» mitié que j'ai reçues de vous, et d'après 
«> les sentiments de mon cœur* 

» Le recueil dont il s agit , ne consistait 
» d abord que dans rassembla^ des notes 
» que vous aviez faites en divers temps. 
» Vous comptiez en les distribuant par or- 
>► dre de matières et de temps ^ en faire un 
» corps d'ouvrage propre à donner une idée 
» de la littéiîatiu« fy^nS^m^Mim «H?i5é^ei& 
» les ouvrage^ ^s^^t^uWrC^l^r^fi^v^ï^ 
n^ vous étiez^ p^ hi^T^é kM^ l)9Cf|ure 4^:^ia 
», tiques et d^es^éjipges; vo^^ m^Q&mi!hék 
n plusieurs^i»wies^4«fel|yes,c^^ 
^ dontl4^ société vpîig éj^^^^^ 
» vousyàviezjoint votre propre sentiment- • 
» En réunissant tous ces moyens, vojis avez 
9 suivi avec constance un pktn inspiré. par 
» Fainîtié, et qiii av^t des limites cir- 
» consentes,^ parce qu'ijf ne s'agissait cj'a- 
» bord que d.e faire conui^ilfe à une d^dxic^ 
» de vos amies.ua petit nombre d'ouvrage 
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» qH*6n peut àppfeler classiques; mms liïi su- 
a jet ëii àyëfat amëhê uà àùtH , au lieu d uii 
» recueil de notes, vôuà avez insensible- 
i* th&ïi totàj^bèê un xjtivrslge rtsàez étendu. 
» Voilà ëèrkx péiit-êtrè surpris , Monsieur, 
» ^^nd je VÔiis dirai que tel qu^il est, il 
» ht doit pais êirè rènferniè danS le câbînét 
» âë quèlqtiéis àmisi et qtfil mérite d'être 
>> publié. J'ajouteraîj'Monsierirjqu'il n'existe 
»*aàèun ouvragé qui puisse être d'hnte 
» slttdsr} grande utilité ptitlr lés étfàiigèrè , 
» m ^ir ^tret agf^ble m^é aux Ffaû- 
w çaîà , eoifemè. mi recueil rempli d articles 
» iâ¥éressaàt!$. Voui voyez que je n'élève 
» pas bien haut votre mérite; et je lùe 
» garderais bien de vous donner à ce stijfet 
<c des louanges exagérées: ce serait Vous 
Tf méconnaftï^e que de prétendre donner, 
» en quelqtié softe, votre mesuré k éeùx 
» qui né vous connaissent pé^,* d'après un 
€€ ouvrage auquel vous ûé mettez d'atitte 
ly valeur que de vous avoir foumîroccasiôn 
*> dfe relîï^e dés auteurs qui étaient pour 
» voiis de vidflés connaissances , et de volis 



f^ LETTRE • 

» avoir mis à portée de rendre pli^s facile 
» pour une de vos amies, l'étude de la lit- 
» térature française. 

» Vous me direz , Monsieur , que vous 
» n'avez fait, pour ainsi dire , qu'un ouvrage 
» de marqueterie; que souvent vous citez 
» l'avis des personnes éclairées, et.qne 
» quelquefois vous fondez leurs sentiments 
» avec les vôtres; que tantôt vous vous 
M étendez, suivant votre goût ou la dispo- 
» sition du moment , sur le mérite d'un au- 
.» teur, sur ses ouvrages et sapersonne, 
» tandis. qu'en parlant d'un auteur d'un 

» mérite égal, vous vous bornez à une no- 
' » tiçeplus abrégée; enfin , que vous ne vous 

» êtes pas fait un plan pour les propor- 

n tions Voici ce qu,e jevous répondrai, 

» Monsieur : vous n'avez et n'annoncez au- 
' » .cune prétention, et vous ne vous mettez 

» que dans la classe des amateurs. H serait 
[ » donc injuste de vous juger comme un 

» auteur qui a voulu faire un livre en 
'.'» règle , et qui a dû mettre un ordre exact 

n dans la distribution dqs articles , et pro- 
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M céder avec lùéthode. Il y a soixante ans 

M que le Siècle de Louis XIJ^b. paru, et 

» à la fin de cet ouvrage j on tFôiive une no- 

» tice très-abrégéc des hommes dte lettres 

» et des savants de ce siècle ^ laquelle a été 

» lue dans le temps avec beaucoup d'in té- 

» rét, et qui est encore consultée. Votre 

» ouvrage contient de bien plus grands dé- 

» veloppementsj et d'ailleurs Voltaire par- 

w lait souvent sur parole d'un grand nom- 

>i bre de savants dont il n'avait jamais hi les • 

» ouvrages. Vous n'avezpas été aussi hardi : 

» parmi ceux dont vojis parlez ^ il n'en est 

» aucun que vous n'ayez eu au moijis la 

» curiosité de parcourir; parce que vous 

» ne faites mention ni des jurisconsultes 

» ni des géomètres, puisque vous vous 

M êtes borné aux poètes , aux historiens , aux 

» orateurs. Votre travail ne sera pas ins- 

*> tructif pour le petit nombre des gens de^ 

w l'art qui veulent approfondir l'intrigue de 

» chaque pièce de théâtre, et apprécier 

» exactement le mérite des vers; mais il 

i< donnera à la plus grande partie des lee- 
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n xîte d nn autour j çt une notice de tus» ou* 
p» vroges; il Içiir appr^dra le jugement 
n qu'on 9P a porté , €$ leqr donnera une 
» )9^(ç idée 4u caractèF^ et des mopwsd'un 
» auiemr, et de se» «enamenta reUgieux. 

» Tous ces détails réunis ne sont entrés 
ji dans le plan d'aucun écrivain y et |e suis 
:*» fondé à en conclure que votre ouvrage 
,» sera aijMsi intéxeasant quutfleu 

» Ainsi y Monsieur, f ose vous donner le. 
!i> conseâ de le faire imprimer* I/amitîé 
i» pourrait m'aveu^r /poUr un ouvrage 
m qui seçait de yoBS e» éntieiTy et dp«t le 
» succès pourrait intéresser votre amour- 
» propre; mais dle^ ne peut m'induire en 

» erreur pour celui dpnt il s'agit. £n^ vous 
» engageant à prendre, ce paiti, Je songe 
» pripcipalisai.ent à T^is^té dont il p^t être 
» pour vos CQinpatriQtes; etquaojt^àceqpii 
»» vous concerne, cest-à-dire à son ef&t 
•Mi dans le monde, je crois qu on applaudira 
» aux çfiforts d'un étranger qui a su ac- 
M quérir une aussi grande connaissance de 



jê notre ksgoe, et surtout çdSe dès écri- 
» yains auxquels <ll6 4oit si pli» gmnâe 
m célébiobé. on ^^pkudira etï même 
M temps à la manîèrd donfc il parie des 
» mcBnrs 4e la fiMio&.du temps, de 
» Louis XIV ^ et de Cttie6 du; .dismier 
'1 siècle, dont il a été à portée déjuger par 
n lui-même. Vous avez passé beaucoup de 
» temps en France. Les plus illustres étran- 
» gers ne faisaient que des apparidens dans 
» la société, où ils étaient traités avec la 
» considération qui leur était due, mais 
>^ toujours avec quelque contrainte; pour 
» vous, Monsieur, vous avez acquis les re- 
yy lations les) plus intimes avec nos hommes 
» ^ de lettres les plus estimés et avec les so- 
» ciétés les plus distinguées. Je parle de ces 
» relations, parce qu'elles vous ont pro- 
» curé les moyens d'observer les premiess 
» symptômes de la révolution, de sa mar- 
» che rapide, et que vous les avez tracés 
» dans un ouvrage intéressant par la vérité 
» des détails. Vous avez de même profité 
» de vos lectures et de la société des gens 
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-j) de lettres, pour former le recueil que je 
î» vous exhorte à publier. 

» Voilà, Monsieur, mon sentiment que 
07 je trace à la hâte, et c est avec bien du 
!» plaisir que j'y joins l'hommage de mon 
"^ fidèle et éternel attachement. » 



%^^%^^^^m^^^^^f^> ^ ^ ^ ^^>^^^Ê ^ ^^%^^^n^^^^^%)i%/*/^^^^^0%^^^^ 
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OUVRAGES ÉLÉMENTAIRES- 

vjrRÀMMAJRE générale et raisonnée de Port- 
Royal-des-Champs , par Arnaud et Lancelot, 
suivie du Commentaire de M. Duclos, de 
FAcadëmie française j nouvelle édition , par 
M. Petitot. 

Dictionnaire de V Académie française ^wom^ 
velle édition, publiée en 1802. (i) La meilleure 
édition est celle de 1 762, 2 vol. in-fol. 



(0 Les Académies françaises des inscriptions, des sciences 
€1 d'architecture, furent supprimées dans le cours de la révolu- 
tion , et ont été rétablies en 1795, et réunies sous le noni' gé- 
néral à'Insiitut national. Cet établissement est divisé en quatre 
classes , savoir : 1°. celle des sciences ; î'*. celle de la langue 
française / 3<>. celle à^histoire et littérature ancienne ; 4''« celle 
. des arts, La seconde classe est chargée de faire une aoùveHe 
^ édition du Dictionnaire fiançais ^ et s'en occupe «lyçc zèle. 
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Synonymesfrànçais , par Tabbë Girard . 

Cet ouvrage est de la plus grande utilité pour 
un étranger^ et même pour la plupart des 
Français. L'objet principal de l'auteur est de 
montrer que beaucoup de mots qu'on regarde 
en général comme synonymes , diffèrent essen- 
tiellement dans leur signification; qu'ils ont des 
nuances différentes qu'il est essentiel d'observer. 
Il distingue ces différences^ et les fait sentir à 
son lecteur (.. L'abbé Girard est mort en 1748. 
L'abbé Roubaud a donné, en 1786, un ouvrage 
intitulé : Nouveaux Synonymes , qui aurait pu 
être regardé comme une continuation de celui de 
l'abbé Girard, si Fauteur ne s'était pas livré, avec 
une sorte d'indiscrétion, a je ne sais quel système 
d'étymologies celtiques quiagâté toutson ouvrage. 

La Logique de Port-RoyaU-des^Champs. 

C'est le meilleur ouvrage qui existé dans la 
langue française sur ce sujet. 

Pour donner Une idée juste de ce qu'étâiait 
les solitaires de Port'RoyaJj il faut remonter 
à la source de leur réuniofr.-<-^omelius Janse- 
nius, évéque d'Ypres , homme d'une vaste éru- 
dkion et d'une grande piété, mourut en i€3&^ 
victime de ses. vertus, ayant été firappé de la 
peste pour vouloir porter - lui-même chez ses 
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i^i^^îgfi a^qpiiés. de cettç CFuelle m^aiMâe^ des 

sçeov^ W^B^^y ^^ ^^ ^^ $09,ixum^tère. Sa/ 
vî^, e^eo^ll^^^ eft les ckqçii^tfiiu^ d« s;gL mort^. 

Iwbijfc^t^ irt ç)Btte,imjpi;essip»^^^^ 

plDSi^çJt <}abs les pajrs cirço^voisiAjs*. 3os œuvre» 

piy>duisi(. i|9 Bffl^î^me déplpi:syble( daoïc l'église,^ 
gâUlfifM3^>. Mto^ie Ama^d ^ do^ctev d^ Sût-t 

bono^;^ et ptu^ievTjs^ eccles^liy^tiqjaed, estÛQa^es 
6rjEireiH;i V.QQVctr : d^ns cet o,ainrrag|ç. lc^'pmG^e3 
de S> A<$i$u4ti% Qt^4>li^ de la ixMTViki^ Urplna^ 
ocâiodas^' ejb li^ p)u$[.e|jyu^i^te> Ifé^r Sorbojme 
WAsrâîA. 1^ Uf^çe^r et ç^iq de se^ ;propositiûos 
fweot cpQ^ljQm^^s. Après, de^ lo^^ues disciis- 
4os9;j. 1er p^pA I^i»c|cepjL. 1^ les^ condimma éga- 
lement. Les jésuites^ quir4t9JMmttoul>-pui5sants. 
eftil?)^«iee, à çflW» epfiqji^, s^^i^f^ot contre 
feft BBSftcjpep^. ^ftrihu^. % S^ A)igf}4tû;i9 et per-i 
«MWrt ]/ gB Q A <^ centre, Arna«dv.^T^P^ we force et 
!»«: p?i»av^i»iil$e. ^s^b^dffl^r lift Jffowèreot quct 
Itt piQp^§illiAn«^€|t^il;^'^.^ Apgliftin^^en ac-- 
cofdi^^ tQi^ài^ellte^ijt^ de.lagr4ce,,ôtaient à 
VboiiUM:sa;Iilttâ^d'ji^r.> .et pai^l4. r^iennaient 
l»bpdiiejp^$^l^ pjtii^ pjswîcieux* Arnaud, pour 
ifviter autant qu'il luit^fifUit: pP^JUklç^ tracasser 
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ries qu*il éprouvait, se relira, avec sôii frél^^' 
Arnaud d'Âûdilly, et quelq[ues-uns de ses amis , 
dans une maison qui dépendait du couvent des ' 
religieuses de Port - Royal-des-Champs , dont 
sa sœur, la mère* Angélique, était supérieure. 
Plusieurs hommes distingués par leurs vertus au-^ 
tant que par leurs talents , allèrent les rejoindre. 
De làî , ils né défendirent pas seuleûient les prin^ 
cipes qu'ils avaient adoptés, mais oh vit sortir de 
Port-Rôyal des ouvrages du plus grand mérite. " 
-^ Cependant les adversaires des jansénistes se 
servirent de Tesprit fanatique qui signala lès der^ ' 
mères années de U vie'de Louis XIV, pour obte- 
nir, en 1 7 1 o, un ordre de ce monarque pour dis- 
perser les savante solitaires , pour faire détruire 
les bâtiments de Port-Royal, et exhumer les cadar* 
vres qui y étaient enterrés j ordre qui fut exécuté' 
avec une cruelle exactitude. 
' Boileau et Racine passaient pout être jànsénis^ 
tes, parce qu'ils étaient liés d'estijoie et d'amilîé' 
avec messieurs de Port-Royal. LepèreBouhour*' 
voulant faire une plaisanterie , disait un jour à 
Bofléau : « On dit qu'on fait à Port-Royal de fe- 
>) meux souliers. — Je ne sais pas mon père , ré- 
» pondit Boileau, comment ils font les souliers ^ 
» mais je sais, et vous ^l'avouèrez ^ti'ils vou^ OUt 
y) porté de bennes bottes. >i 



/ 
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^our ëvitel* l'oisiveté , touis le& solitaires de 
iPort'-Rojal apiprenaient nn art mécanique qUetf 
conque^ ou travaillaient à la terre. L'un d'eux 
avait choisi le métier de cordonnier , et pris le 
nom de frère François , suivant l'usage de ces so* 
litaires ^ qui n'étaient coniltis ettdppelés que d'un 
nom de baptême. Le frère Ft'ànçoiis fitde si grands 
progrès dans le métier de eordonmer^ qu'il de« 
vint célèbre dans les envircms» Ses souliers étdLént 
miecQc faits ^ duraient pki»^ et étaient à mieilleur 
marché. G^etait à qui se fepàit chausser par lui. 
L'abbesse du couvent de Port>*ïlK^ai en eut la fkxu* 
taisie; elle en lut très cont^tkèy^et làiplupâfrt des 
religieujs^ se firent diaussen^^lénaént par &ère 
François. Mademoiselle de'MontbâzJn ^ pensiofi» 
naire à l'abbaye de Port*Royâl, à l'exemple de 
l'abbesse et des religieuses ^'vôuhlirltii donner sa 
pratique. Le frère François lui pritia mesure ^ito 
genou eh terre , selon la coutumedes cordonniers; 
mais en touchant ce pied mignon^ regardant Va 
bas d'une jambe très bien faite^ et portant ensuitç 
ses regards sur une figui^e charmante ^ le frère 
François sentit s'élever dans lui un trotiblé iiJr 
connue De retour à Port-Royal-des-Champs , il 
ne fut pluà occupé que de la belle pensionnaire;: 
ce pied si bien fait, cette jambe siSfine, le pour- 
suivaient à réglise> et s'ofi&aient euïiQtigQ à son iiylf- 
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ybaÉÎQiK fitet eonâtie* Le^soi^Ëiérâ fîaisy iUlo» biise 

non en devfDÎr do le» etotjjrèc* lu^ TotlàrenoOTe im 
§emm eii> t^nsé^ toliehaiKt.eejpiod enclkanteuir. La 

tasôte £pèré Fvmnfidte' «v^l» plU» ginamlS jXk^m, 
jt yAakihi megà9^9^lm oirdimiie dt» sioràr etr dA 
iieplmirapiiriubodcotthtiiEi^ FfWr 

9ûk irëpMadb çichcfes^ ett toai Imo^eti <te tootl kcW 
miir «pi/Ul aktie xpademciÂ»^ dft Itonàbaa^Qiii' et 
ipiiàeA prêt à*rép<)ustt\ Oô l&erôU feuijriziftîl' il 
«fonte qu^le cdmiëtâbk d^hafBes ar^p^nsë lUie 
M6otbftZ0i»>,ejt qa'il croit pouvoir prétendre au 

mène hoxmâu? r ^ ^B^^^^^^^ ^ cousiae* UàkhfMé 
«trier rdligteUsos se pMgweat auai'seUtaires^ qui 
leur appufient^.à lesar ^and ëtonnement ^ que oe 
tàiée Vf^àBçois éteit le dfOQ de Luynesr^.qui dès sa 
|èim6ss0 «mt donné dans la plus - ^aàide dëvo^ 
tîon , et qm^, pénétré • de* vénération pour les so* 
litaii?ei» d0 Port^Royal^ s'était retiré parmi euS. 
On éocnlfetalors^ patiemment frire François^ et il 
^épousa pea' de temps après sa belle cousine. 

Madame de Bibutbaïkm, dont parlait fr^ 
Ffançoisj était fille d'Hercule de Roliaii> daç 



Lôyâëft l iAe*époxisa' eh secondée ïidoes Claude - 
de Lorraine, dti'c de Clifetr^ùse; Qôdiqtie-^âllî- 
méat oélèbre pàk* ion ^spitrt et par sa. ifesakéy elle ' 
se-iaûvây ditK)n/'tioajbtirs doHiiner par cëœt» 
qtt'tdUai aimait. Charles y duc de hù^taiûe^^on^ 
premier anpant, fut. aussi le premier quâ^'ià jeta; 
dans les intrigues du gouvememeiat. Le diac de>. 
Bùckiûgfaamy qtdlui suoc^dGl, rêntretint da»s^le 
meiBe esprit , et Gontîioiua iftie corre&^BDdàiiee : 
avec e9e, après sottretoaren Anglaterre^âonat*» 
tacdieBotent pourlsreîae^ Anne d?iittt#îèhç/k refi<« ^ 
dit Batiirallraaent ennemie du cardinal ^è^Riiske* '-• 
UèiiyTu lamamére'dbn&il' se ooQipoÉrtÈÎittefiV 
cuellte^ princesse; Lé ôardinaliroiiiiittkifiyyPdiâtrJâ^- 
tept ëKé psit la^ ;^te>^et se vêtira ëk BtOA^tf^iÂk' [ 
a«B5Àlôt (^^Anne idî Aiite%clie£ut à(Êl^f^amtri§6a^ . > 
fSi lii «âppda de son exil. L'an' d^sèv^dierbieh» ^ 
admaceurs^ leiaaféus'obad)ateur^^jpi»«u^ ^ 
xfsfluâ^ Riet£/reÂgâgM'dAns des kM^ili»^ébiilire 
Mefi&a^ G^pèddktit^'malgrësonatv^ëmoiipaw ' 

dakitsiitrespritdék'ràaie^.Killèntrov^ ; 

à^ M^¥UMe-âi|£«*ttettf ans. N'ayaîst M) p^> smii sb^. j 
e0tid>tt|àni||)e'qiie troia fiUes., .doBtiùiiecaMHiiâi^:^ 
MaëéÊtièkaûciée^^y etl«s' deux paires se ifimatlrdli^ii 
l^enM»)'<eUe fitpiwer Ma dmâié 4^ Ciui^eidBe î 



^93^ €i^p^t<i9'fH^ ?*vaiUÊVÂ da comiétablie d« 
Layne$» I<e c^rdiû^ 4e 1^^ dJil^AP pariteuit d'elle : * 
ic Jie n'ai jamais vu que madame, de Chieyreuse^ 
ep qi^i 1$^. vivacité suppléât .au {«igement. EUe 
avait de^ saillies si bi:iUaBt0s y. qu'elles parai^saieut 
cpnime des éckirs', e$ si sages , qu'elles n'auraient 
pii5 été 'di^c^veii^s gar lë^^ esprits; les plus judi- 
cieux dne sou siècle. » 

Lorsqa'éHe. Véyadâ pour éviter la prison, elle 
partit à : ^e\ai de Dampierxe.^ avec un habii 
d^homme*. Etant arrivée un aok» très fatiguée , ' 
dans uà. petit village oà ilrn^y :a:f ait point 'd'au^ 
h^ge> eUe.demandaftûoaré s'il voudrait luiaeœiH 
denl^iospilKlité pour unie nuit. Le c^éy conse^tli; 
nwsibtkiràtqn'uixlit^^ en fit réservation au. 
jeiuie<^^4lie^ !}mconseptiiàp^a:faJserson,lit^Quel-: 
qp08iaD)Kéesrafrèl^ fXie ref^m^^pn .oe;yîUagS^:à la 
siiîtedtdl&reine^tîelle.d^(»andft àlv(»t*le cwé/ M^« 
reQàQBai«smkTOus.luiditkdiicliefi^ ? lUtiiii^fira; 
qojyhBfàvadiÈÎàoiab eudftio la jroij^ Yowi» 

a^fii;jcepi9adAnt^ dib^Ue, cou^é.aveQ mcÂ^JbtT 
Cttfié^ pl^h4eri?espeet peur la duchesse ^ iç^t^ufe' 
ii^terdit.^one-aaivait )que:rq><»idjbe. £lk k:i}}e$l> 
d'-embaiaras^eftk» rappdant >l!bi>«|iitaUibé« ;i^u!iU 
a^aîiz..fiixeBGBe.iiin1(iei;s iux jéanie >honii»ê. i^i)lllÎ6 
avditdensuidBasjde pour une fuût; et U duçhe^lM^ 
lukfitdoiiiitc {iw Ja jfaemejine japiUâtf^ <?ipikjj S^^ 
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»... 

Jiia^ière de bien penser sur les ouvrages d?é^ 
pritj et Pensées ingénieuses , des anciens eu 
des modernes ; par le père Bauhours , jé^uite^ 

4 

Il y examine les auteurs anciens et modernes , 
et les juge avec discernement (i). 

Le père Bouhours est auteur de jplusietrrs aur 
tres ouvrages. Celui qui est intitulé tes Entre-- 
^iàns d'Ariste et d'Eugène^ a étéfon recherché 
dans le temps, quoiijù'oti remarquât (Jue le style 
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(0 Madame Deshoulims , piquée dé. ce ^^ue Je père Bon- 
^ourf Be l'avait point fiomiotfé , lui envoya ces ver» : 

' «eBAnftude^lJAbtniompluuite 
" . . .' De cëièbr» auteurs que totre livre chante , 
Je ne rois point mon nom placé. 
A moi (n*«»tiiljpaf vri?) voiU nWe^tibîûtiwBlé. 
Maiftanasi dl«uft.lemém«rote' .... 
. VofiBav'ez oublié Pajcii/, 
Qui pourtant ne pensait pas mal : 
Un tel coihpâgndn tue bonâole; » - "' , 



t % r 



JEt pois elle lui envoja'enççre ceux - ci , sur le méine ouvrage : 

. : . a On Toit piur.Ie recuiijil •qu'il rient c^ mettre au jovr, 
Qu'il lit et prose et vers de folie et d'amour : 
Gela vatit beaucoup mieux que de prendre la peinei 
D.e débrouiller Saint Augustin 
. L4 dar Tertulteivet Tobsfnir Origine. 

JX vaut mieux commenter, Ovide et La Fontaine . 
Et les plus beaux endroits de Bussy4(abutin. )»• • 

é 4- 



52 ESSAIS SUB.LA 

était d'un^ élégance tr^p affectée. Barbier 
d'Accour* ea fit une critique^ en soze lèttresr, 
que l'on regarde encore aujourd'hui comme un 
chef-d'œuvre : aussilui TahrineUe une pkce à l'A- 
càdëmie française. Le père Bouhours mourut à 
Paris, en 1702. 

JTraité de la. formation mécanique des lan* 

, gue^ eu des principes physiques de l'étym^^ 

logifC^ 1 v<d. in-i2, par Charges Desbrosse», 

' premier président du parlement de Dijon. 

Le mérite" de cet ouvrage fut également senti 
des lîtté^teûrs français et des savants étrangers. 

On j remarque à la fois de la profondeur dans 
les jugements^ de l'onginalité dans, les vues, et 
d0s idées ingénieuses qui ressemblent à des véri- 
tés démontré^. L'auteur propose &e% idées les 
plus heureuses, et ses conceptions les plus har- 
dies avec un abandon et une indifférence qui at- 
testent que son seul désir était 4^.$^ rendre utile» 
Ou sait que les collaborateurs de l'Encyclopédie 
ont tiré lé plus grand parti de son ouvrage* Us 
étaient assez habiles pour ' apprécier son mérite^ 
mais ils ne furent pas assez généreux pour lui en 
rapporter l'hoBùçieur. 

Charles Desbrosses naquit à- Dijon le 7 fé» 
vrier 1709, et mpurut à P^ris,' lé ^ mai 1778. II 
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(était à'iule stature au-dessous de la médîbéré, él 
îd^un ^ tempérament très'dâîcat. Mais il trouTé 
dans une éducation 'mâle et soignée, toutes les 
ressources de la force de corps et d'esprit y dont 
il donna maintes preuves dans les emplois' émi- 
nents où l'appelèrent sa naissance et ses talents. 

Traité 4^s Tropes^fs^r M. César Dumarsais.. 

L'auteur aprouvé dans cetexceUentpetit ouvrage, 
que la grammaire est une véritable science, et 
que la philosophie a présidé plus qu'on ne croit 
à l'art de la parole. M. Dumarsais, né à Marseille 
en 1696, mort à Paris en 1756, fut un homme 
vertueux, un philosophe pratique qui aima mieux 
passer une longue vie dans un état voisin de l'in- 
digence, que de /avilir, en mendiant les faveurs 
de la fortune» 

Eléments de littérature^ par M. Marmontel; 

6vq1. in-i2. 

Cet ouvrage n'est pas aisez connu, ni as* 
sez estimé, parce que Fauteur eut long-temps 
contre lui le parti des prêtres et deis dévots , qui 
faisaient alors les réputations littéraires. Mais, en 
le lisant sans prévention, on voit que M. Mar- 
montel connaissait parfaitepient Tesprit de la ht-^ 
térature française, et qu'il joignait au mérite de 
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p^nie^^yec iv^tesse, cdoi de «'exprimer avec 
fp^^. On (^ seuleinçnt âcbç dç U forçie ^ 
phabëtique qu'il s'est cm obligé de*lui doii^çr. 
^i cçtte forme 4 facilité son travail^ el}e a d'un 
autre côté diminué de beaucoup Tintâ^ét qu'eut 
in&illiblemei^ inspiré un cours de leçons littér 
raires et critiques ^ aussi variées'que les siennes , 
aussi bien écrites et aussi instructives. 
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HISTOIRE. 



A*i 



Les Français n'ont aucune bonne l^tisiôire dé 
leur pays. La crainte qu'avaient les; auteurs de dçr 
plaire à des personnes puissantes^ leur a fait sou- 
vent jeter un voile sur là vérité 5 voile qui est dé* 
venu encore, plus épais en passant par la main 
des censeurs. La moins mauvaise est celle de 
Ysibhé Vély, continuée par Villaret, ensuite par 
l'abbé Gamier, 

L* Histoire de France par Mézerai'n'eist pafi 
seulement fastidieuse, mais elle est remplie d'er-^ 

• • - • 

reurs. Le père Pétau (f) Itd ayant dit qu'il avait , 
trouvé mille erreurs dans son ouvrage, Méizerai 
lui répondit ; Toi été plus sévère observateur 
que vousy car fen ai trouvé dix mille. Son 
style est en général trop négligé, ipégal;, et sur- - 
tout trop diffus : les faits y simt étouffés par une 



-h-i^ 



(0 Denis Pëtau, eélèbre sayaiit d^ U société des)ésiiit6s, 
.mourut en i6Sa. 
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multitude de phrases inutiles; mais il a quelque* 
fois de Fënergie. En parlant de Henri III, 4^t : 
(( Son règne pourrait être appelé celui des favo* 
» ris; ils ache^i^rent tf-éïefVÉ»'!* qu'il avait de 
» ferme , et de le dissoudre dans les voluptés, » 
L Histoire de France jm père Daniel, quoi-^ 
que corrigée et augmentée parle père Grifïet (i), 
a beaucpup de débuts j elle e^t d'u^i style faible, 
sans noblesse, sans élégance, Oq. accuse même 
l'auteui; de manquer de véracitç , en ce qu'il dé- 
nature quelquefois les faits qu'il rapporte^ L^ 
succès ide cet ouvrage, quipid il a p^ru, a été 
du à la pj^otection que Louis H^ÏV lui accordait ; 
l'auteur avait, pris le roi par son faible, en rap*? 
portant tout ce que l'Histoire offre dé favorable 
pour les bâtards appelés $tu trône dans les pre- 
mière^ races. Voltaire a dit du père Daniel, qu'eii 
lisant son histoire de Henri IV, on ét^it tput 
étonné de ne pas trouver ce prince up grand 
j^omme. Des manœuvres d.^ guerre ^èçhemenù 

• 
f . ' . . ■ ' ■' ' I . ■ ■ .' ■ ■ J . ■ ■ . . ' i " Il II ■ 

*' (t) Jcsnitc et prci)icatcur du roî. kytrhs h destructiofi de sa 
seciëf^ en France, î) se retira à Bruxelles, où il tnop'mt le 22 
février 1775, à i'â^c de soixanlc-dîx-srpt ans. L'ouvrajjc Iç 
plus estime du pèie Griffel est sou Traité des différente^ 
sortes de preuves qui sentent à établir la vérité de TUs^. 
toire. . . , - 
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tes^ 30C enfin. Iwme dupera Coùton^ forment 
diinsDaniBl le règne dé^epnnce. 

Histoire de France ^ par M. Tabbé Vély^ et 
cohtiimée par M. Vfflâïet et Garnier, rô vol; 
inr£[o. C'est la meilleure histoire^ ou pour parler 
plus exactement^ c'est la moins mauvaise histoire 
de France ijue je connaisse. L'abbe Vély, qui l'a 
commencée^ et n'en a faitcjue lesbuit premiers 
volumes^ a eu le mérite de débrouiller avec succès 
et souvent d'une manière très intéressante, le 
chaos des premières races. Il remonte à la source 
des-moBurs, des usages et des lois de 'son pays* 
Son style pourrait étiirç plus soigné , mais il est 
aisé, simple et naturel Celui de M. Villarct, son 
successeur, est plus élégant, mais beaucoup trop 
diffus, souvent poétique, et s'écartant de L mst» 
jesté de l'histoire. Du vm\e son travail est estimé 
par les rèchmhes savantes dont U* est rempli. 
M. Garnier était digne de continuer cette his^- 
toire, s'il suffisait de mettre de U chaleur dans 
le style et de la profondeur dans les réflexions; 
mais on lui reproclie avec raison, d'avoir négUgé 
l'histoire des mœurs et des usages de la nation, 
Fétat des sciences et des arts devenus si intéres-- 
^ant» sous la plume de MM. Villaret et Vély. 

U|i lufflame qui é^ix l'histoire, dit M, de Fé- 
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Jl^on^ doit en enibrasser et en poMçder Umim 
le$ parties. Il doit la Voir toute entière^ comme 
d'une seule vue. H ne ^oit pas se borner à écrire 
rjûstbii*é des rois ^'mais il doit présenter le tableau 
de tout ce que Tordre moral y politique et civil 
lui offre directement. £t c'est ce que M. Garhier 
a trop négligé. 

abrégé chronologique de rHisloire de France^ 
par le président Hénault. 

C'est un ouvrage plutôt à consulte* qu'à lire 
de suite. Il présente d'une manière claire et pré- 
cise^ tout ce que l'bistoire de France r&Avme 
d'intéressant; et il contient im grand Bond>re 
de remsffques curieuses^ avec des portraits de 
^ plusieurs hommes câèbres par&itement des-* 
sinés. ^ 

Hénault était fils d'un fermier-général. Il na-. 
«pût à Paris en i685, et y mourut le ^4 novem- 
bre 1770, à quatre-vingt-cinq ans. Son titre de 
pvéddent n'était qu'honoraire, n'ayant jamais 
été dans la magistrature. Il avait été quelque 
temps de la congrégation de l'Oratoire. Il rem- 
porta le prix de l' Académie française ^ en 1 707, 
par ^n poëme intitulé /"^o/T^m^ inutiiey et fut 
élu l'un de'ses membres, en 1723. 
' Il faisfiût des vers très agréables , et i) y a de 
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lui quelqxies chansons (jui ont eu le plu3 gran4 
succès dans son temps ^ entre autres celle qui 
commence par ces vers y et qui est très connue : 

Quoi y you$ partez sans que rieo vous arrête! 
Vous allez plaire à de nouveaux climats! 
Pourquoi voler de conquête en conquête? 
Un cœur soumis ne vous miffit-ilipas? e%e. 



Il a composé un volume de pièces de théâtre. 
Sa tragédie en prose, intitulée i'Vvï/ïfow//', mé^ 
rite d'être lue, parce qu'elle contient une peinture 
fidèle des mœurs de ce temps^, et des personna- 
ges célèbres qui ont joué un grand rôle à la cour 
et dans les affaires. 

n obtint la charge de surintendant des finances 
de la maison de la yeinq, femme de Louis XV^ 
qui avait de l'esprit et du goût. Elle écrivit un 
jour quelques lignes flatteuses pour le président, 
dans une lettre à la duchesse de Luynes , etfinis- 
sait par dire qu'il fallait qu'il devinât celle qui 
écrivait. Le président répondit par ces vers : 

Ces mots , tracés par une main dÎTÎne , 
Ont exeittf dans moi le trouUe et l'embarras ; 
Cest trop osec si bmw coeur k devine , 
C'est être ingrat s'il ne devine pas. 

Personne ii'était plus aimable dans la société 
cjue le président Hénault, Voltaire, dans une 
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ëpître qu'il lui a adressée , trace ainsi son por» 
trait : 

Les- femmes Font pris fort souvent 
Pour un ignorant agréable ; 
Les gens en 115 pour un savant (i); 
Et le dieu jouflu (2) de la table , 
Pour un connaisseur si gourmand! 

Dans le temps de Louis XIV^ les sentim^ils 
de galanterie^ de gloire et de dévotion dominè- 
rent^ et ces sentiments se trouvèrent quelquefois 
réunis dans la même personne. Sous ce règne, et 
même sous une grande partie de celui de Louis 
XV, les femmes d'un certain âge se faisaient dé- 
votes, et adoptaient un genre de vie plus ou moins 
austère. Mais la dévotion de ces femmes n'était 
souvent qa?un état de bienséance pour sauver 
la honte et le ridicule du déclin de leurbeauté, 
pour se rendre toujours recommandàbles par 
quelque chose ^ et faire parler d^ elles. D en 
était à-peu-près ainsi des hommes^ et c'était une 
nouvelle dans le monde, que cette transition d'une 



(i) Vous nr savez peut-être pas. Madame, qu'en France 
quelques beaux-esprits croyaient faire une bonne plaisanterie 
contre les savants , en les désignant par leur terminaison latine 
en us : Ramus^ Lonnoius , Justus Lipsius, Mnihanasius^ etc. 

(a) Le âîeu jouflu , Cornus , dieu des festins , auquel la bonne 
dière rend lesyoït&s enflées. 
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vie dissipée et mondaine, à une vie r^éeetas-' 

5U]ëtie aux formes pieuses et exemplaires. JLq 

> 

président Henault suivit cet usage; et ayant com- 
mencé par une confession générale, il dit assez 
plaisamment, en songeant aux nombreux péchés 
dont il avait fait la reyuei : on nastjamaissi riche 
que lorsqu'on démënaga. 

On est surpris de voir qu'un homme qui avait 
autant d'agrément et de, grâces dans l'esprit, se 
soit donné la peine de composer un ouvrageaussi 
méthodique et aussi- sujet aux détails de lachro^ 
nologie., que l'est son Abrégé de V Histoire de 
France; m^s il faut faire attention qu'il était en 
même temps profond littérateur. Il a déployé' 
dans cet ouvrage les plus grandes connaissances ; 
en sorte qu'il peut servir de niodèle à tous ceux 
qui veulent écrire dans, le même genre : et c'est 
ce que nous avons vu; car on a &it des abrégés 
de l'histoire d'Espagne, du Portugal, etc^, de 
l'histoire ancienne et de l'histoire romaine, en 
suivant Ja méthode de cet illustre auteur , mais 

sans^ son talent. 

• .... 

Ce n'est pas une médisance de dire , que le 
président Hénault était l'amant d,e la marquis/e 
du Deffaqt, puisque tout le monde en était insr 
truit. Un jour ils se désespéraient dés ccin'trâr 
liéi^ qu'ils avaient éprouvées : qu'on serait heu- 
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retct/dit U marquise, de se voir sans contrainta 
un Jour entier ! Ils convinrent d'en chercher les 
moyens; et un des amis du président lui prêta ob 
peut afppatteinent aux Tuileries , où Ton pouvait 
arriver sans être vu , et qui n'était composé que 
aw chambre et d'une ui. petite anti^lu^re 
assez obscure. La marquise et le président s'? 
rendirent à onze heures du matin ^ chacun par 
un côte difTércnt ; et ayant commandé leur repas 
aux traiteurs dans le voisinage^ ik renvoyèrent 
leurs gens ^ et donnèrent l'ordre pour minuit. 
Lés plus tendres effusions du sentinient marquè- 
rent la première heure de leur séjour daiïs cet 
Appartement. Ah ! disait l'uif^ si la vie était rem- 
plie de pareils jours ^ lé temps serait trop 
court. — La vie serait un songe enchanteur , di^ 
sait rentre. L'heure du dîner arriva. Vers quatre 
heures , le sentiment de Famour fit place au bel- 
ésprït; les deux amants dissertèrent /et s'apjâau- 
dirent mutuellement de divers traits qui leur 
échappèrent. Vers six heures^ la marquise régar- 
da la pendule , et dit : on donne aujourd'hui 
Athahé^ et la nouvelle actrice doit jouer. — 
Payoue, dit le président^ que sijen'éCâis pas 
ici , j'aurais du regret de ne pas îenténdre. — 
ï*renez-y garde^ président, ce que vous dites 
estuu regret véritable ; si vous étiez aussi heu- 



X 



LITTÉRAilUîlE FRANÇAISE. ^ 

reux cpe vous le dites ^ vous n^auriez pas $ongd 
que vous pourriez être a là représentation d'A- 
thalie. Le président se justifia^ et finit par dire : 
EstHCJs à* vous à vous plaindre y- npiadamè y quaûd 
]e powrra» vous* repràclicr d^avoir regarde a la 
pendule 9 et . d'avoir dit la]pr#mi^e ^û'dn ddil^ 
nait aujourd'hui Atbalie ? il n'y a point d^hor^r^ 
logo pour ceux qui soiitl heureux. JÀ 'dispute 
ft'édbaoffîii / l'humeur s'aig?it, et à sept^'tu^ësUs' 
voiilurent a toiiteijbrce^ se quitter. Gela n'étsât 
paa possihk. ^^-^ Ah i dk la marquise ^ je^M^^ms» • 
rester lusqd'à ininuit; encore cinqhet(i^^!^^jpl< 
suppHoe 1 -^ Un pavaveni; i^tait dans la diaml^ r 
la macquise se mei^derri^èy etlàisse^W'^ësi'-^^ 
dent dans l'aulre partie deia:chand)rci;4ièpt^' 
Âdeiik/piqué^ prend tme pliiiite^''ëo(!it(iià'l>itt%t' 
deic^^Mdhes ^ et le jette pai^desstts le ^v^^ïAi 
Laf0iàrqai5è:Ta'cfaei!cfaer d^l^€ncre, da^pàonàes'^ 
efrdu |ia|iiery et rëpotidide* la snamère^ kfplhs* 
paqmute.' Ëtifin. Initnuit' arriva > et ehacûB s^ 
dJa^de aon oèté y biito rtésojb de ne plûj| tenimn 
une^iiréîlieii^réave. • • ) < 

'*• ; ♦ • • » ■.; • . *. • /t.l*. . I« »* 
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Consptrationformêé'par les Espagnols contre 
/^/iwa, parSâint-Réal. 



I 



> 4 ' • 
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. Cet . ouvrage ^ . q«ioiqù'clii réroqae* eu doute 
^exactitude de qudcpesfaits ^' a été compare' ce* 
pfl«<U«t à5aUu.te, qaeraiitenr.avai«pmp«ir 
mçdMe. Qja peat eja Juger par le passage^suivaûl : 
c^.Dou Alpltûo^e de la Guëva, nuurqmB de Be* 
n jdeoiar ^ :e&t Tiin des .{dus puissants . gënies iqpe 
ji l'JE^f ag[n0 ait' }$jxms produits* On voit paroles 
n Qcritaq^il a laifisés , qu'il possédait tout ce qui 
li peut former un-boDpme extraordinaire r 4 ^^^^^ 
». piu^aÂt lès /ohxiseà qa'il racontait ai^ee-cbSe^qui 
n.se>p^siéent de 3€)^. temps»- Il observait: exacte* 
n Q^eotJte^^ifférôices et lâs re^emblanoea lies 
Mtd^iri^t, je^/coadôe^ ce: qu'elles 6nt:de.dîffi^ 
n irent) jf^ajige ce qu'elles ont ' de -moakHifàAe. 
^^.Ik^àrtait.d'ofdtnairB son- jugement' juipifâssilB- 
N^dfqotl enWepcîse^^auteiiat c^'il en savii^|bsLe phn 

tittlea fondements^ S'il trouvait pat laLsuîfte^il 
Hoilettt paè deviné^ jtceinoiitBiiàla source d^sett 
>i erreur y et tachait de découvrir èe'.qââ';£fl|[vait 
Ti trompé. Par cette étude , il avait compris 
» qu^es Àont: les., voià&'jranes ^ les mkiuftks 
» moyens et les circoastoaeës capitales qui pré- 
» sagent un ben succès aux grands desseins , et 
» nui les £[)nt presaucK teâlows ' i^fomF.' Getta 
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a» pratique continuelle de lecture^ de méditatian^ 
>i et d^observation des choses du monde ^ l'avait 
» élevé à un tel point de sagacité , que b^ oon-^ 
» jectures sur l'avenir plissaient presque dans le 
» conseil d'Espagne poar des prophéties. A cette 
j) connaissance profonde de la nature des grandes 
)) affaires ^ étaient joints des talants siiigiili^i:^ 
» pour les xnaiiier ; une facilité de pa^i^ler ^t d'é* 
i> crire^avec un ^gpément inexprimaUe; un insr* 
» tinct mer v^euxpourr se connaître en lionùnea; , 
» nn air toujours gai et ouvert, où il paraissait^ 
>i pht& de feu que «de gravité , éloigné de la dissi- 
» mulatioii jusqu'à ^procher de.k naâveté^ une 
» ln^meur Uhre et complaisante, d'autant piusîm« 
» pénétrable , que tout le m^nde croyait la péne- 
» trer ; des manières tendres, insinuantes et.flat- 
M tedsc^^ qui dévoilaient le secret des cœurs les 
» plus difficiles «l s'ouvrir; toutes les appareocets 
» d'une extrême liberté d'esprit dans les plas 
» crûmes agitatioiLS. » 

Histoire de Don Carlos , aussi par Saint-Réal. 

J'en citerai un morceau très remarquable, et 
fpx e&t s.i:ipérieurement bien écrit. L'auteur rap*- 
pmrie que don Carlos reçut un billet par leqnel 
on l'engageait à détrôner son père , Philippe H^ 
afin d'éviter la mort dont il était menacé , à raip 
I. 5 
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son de la jalousie que son père avait conçue contre 
lui : 

« U est des conseils très justes qui ne se doD- 
» nent pas ; mais on ne sort des affaires désespé- 
» rées que par des résolutions extraordins^es. 
)) Ceux en qui le ciel a mis des talents Êiits pour 
» rendre heureux tout un peuple^ ont une obli- 
» gation d'accomplir leur destinée ^ qui prévaut 
» SUIT toutes les autres* Les âmes généreuses ne 
» périssent, quefaut^ d'avoir assez mauvaise opi- 
y> nion des méchants.La patience qui abandonne 
» les jours de l'homme de bien à la malignité de 
M ses ennemis, est Êdblesse, bassesse de cœur, 
)> crime, et non pas vertu. L'humanité pour qui 
» n'en a point, est la plus dangereuse espèce de 
» folie. » 

t Saint-^éal a écrit plusieurs autres ouvrages. 
Son Discours sur la Valeur a été^fort estimé. 
J'ai placé cet auteur parmi les écrivains français ; 
mais il était natif de la Savoie. Il vint à Paris de 
bonne heure ; il retourna dans sa patrie en 1675. 
La duchesse de Mazarin s'étant réfugiée en Sa- 
.voie pour échapper aux persécutions de son 
•mari, y trouva Saint-Réal, et l'amena avec elle 
en Angleterre. Dé retour à Paris, il y séjourna 
jusqu'en 1 692 , temps auquel il se rendit à Cham* 
béry, où il mourut vers la fin de cette année. 
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dévolution de Portugal ; révolution de Suède; 
Histoire des Révolutions Romaines ^ par 
l'abbé de Vertot. 

Quand l'Histoire des révoldtions de Portugal 
parut , le père Bouhours disait qu'il n'avait rieil 
vu dans la langue française qui^ pour le style, 
fût .au-dessus de cet ouvrage 5 et le père Bouhours 
était assurément connaisseur en ce gehre. Vertot 
a une manière dé narrer pleine d'agréments , et 
qui inspire en même temps de l'intérêt ; cepen-^ 
dant V Histoire des Révolutions romaines est 
regardée comme le cbef-d'œuvre de cet auteur. 
Ayaïit été nommé historiographe de l'ordre de 
Malte y il écrivit une histoire de cet oindre 5 mais 
on voit qu'elle est écvilepar devoir: le sujet pro- 
bablement l'intéressait peu , et elle est, sous tous 
les rapports, d'un mérite très inférieur aux ou- 
vrages dont je viens de parler « 

On rapporte du siège de Malte décrit par Ver- 
tot, qu'ayant demandé à ce sujet des renseigne- 
ments exacts, on les lui envoya, et que l'abbé., 
• qui avait décrit d'imagination cet événement, 
dit : Cela arrive trop tard , mon sié^ est fait. 

On a de l'abbé de Vertot divers autres ou- 
vrages , et plusieurs dissertations savantes dans 
les Mémoires de T Académie des inscriptions et 
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belles-lettres. Il mourut à Paris eu 1^35, âgé d« 
quatre-vingts ans. / 

Histoire de Sobieski^ par Fabbé Coyer. 

Le style en est concis et animé ; mais on a re- 
marqué que quelquefois il est peu adapté à la 
gravité et à la dignité de l'histoire. 

Un petit roman de lui^ intitulé Chinki, a été, 
quand il parut, attribué à Voltaire. On a dit de 
jses Voyages d'Italie et de Hollande^ qu'il avait 
donné à tout un coup-d'œil superficiel , et fait 
des remarques analogues à la mobilité de son 
esprit et de son caractère. Ses Bagatelles m(h 
raies passen^t pour ce qu'il a fait de mieux ; car 
«a Lettre à une Milady, est regardée cdnpiie on 
chef-d'œuvre de bonne plaisanterie. U mourut 
à Paris, en ijS^i. Il avait été jésuite. 

Histoire de Charles XH; Siècle de LiOuisXIV; 
Essais sur P Histoire universelle^ par Vol- 
taire. (Voyez la seconde partie de ces Essais, 
«ous l'aftiiie Volî'Air'e. ) 

\1 Histoire ancienne et V Histoire romeune , 
par RoUin (i), sont des ouvrages très utMes, sur- 



«M 



^)'<3iaric$^RioHin, fils d^un coutelier de Paris, y naquit en 
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tout pow les p^Ksoimes qui n'ont pas eu Tavan*. 
tage dQ lire les: anciens auteurs grecs et latins.. 
On a remarqué qu9 Vffisùoire romaine avaijt eu 
^beaucoup; moins de succès y pa^ce que les éyéne- 
raents y, sont détaillés d'une manière trop dif^ 
fuse y et ne plaisent point au lecteur^ conune le 
tableau qu'il a donné de VHistoire anciemie. 
Dans ceUe-ci^ Rollin a suivi Hérodote^ qui 
dans vîn seul petit volume a donné l'histoire 
d« tout le monde connu de son temps ; tandis 
que dans l'Histoire romaine il a marché sur les 
ti*aces de Tite-Iâve. 

« Un honnête homme ^ dit Montesquieu^ a par 
ses ouvrages d'histoire^ enchanté le public. C'est 
le cœur qui parle au cœur ; on sent une secrète 
satisfaction d'entendre parler la vertu : c'est l'a- 
beille de la France, n 

Tous les ouvrages de Rollin respirent le res- 

— n É 

i66t y j mourut en i i^o^ à Tâge de quatre-vingts ans. Un 
bénédictin^ dont i} servait la messe ^ ayant éié frappé de son-^ 
esprit y et ayant reconnu en lui des dispositions les plus heu« 
reuses pour Tétude , obtint de quelques personnes dont il était 
confesseur , de Targent pour le &ire élever. Il fut placé d'abord 
an collège du Plessis ; de là il passa en Sorbonne. II eut la place 
de professeur d*humanités au collège du Plessis , en 168S; de 
rhétorique au mémo collège ^ en 1687; ^^ ^^^^ d'éloquence au 
Collège royal , en 168& 
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pect pour la religion ,ei si je pois m'exprinMK 
ainsi , l'amour pour les mœurs ; il cherche à ins-* 
pirer ces sentinlents à ses lecteurs. Quant à son 
mérite littéraire y on Fa trop exalté dans son 
temps ^ et trop peu loué ensuite; mais il est tou- 
jours restée et restera] toujours auteur classique. 
Quoiqu'on reproche à son Traité de la ma- 
nière d'enseigner et d! étudier les belles-lettres 
par rapport à F esprit et au cœur^ de manquer 
d'ordre et de profondeur, c'est un oui^rage re- 
commandablesous plusieurs aspects, par /e^i^/!^^ 
par le bon goût qui y règne ^ et par un choix de 
beaux morceaux des meilleurs écrivains grecs et 
latins. 
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MEMOIRES. 



Mémoires de Joinvîlîe. 

> . .... 

J £ À N ^ sire de Jbinville , sénéchal de Cham- 
pagne, naquit au château de Joinvillé en 1224^ 
€t y mourut en 1 3 1 8 , à l'âge de quatre-vingt- 
quatorze ans. Il fut l'un des principaux person- 
nages de la cour de saint Louis. H accompagna 
ce prince dans son expédition en Egypte et en 
Palestine. Ses mémoires contiennent des choses 
curieuses sur les personnes de ce temps-là, et sur 
lefi idées et les sentiments qui régnaient alors. 
Les premières éditions sont presque inintelli- 
gibles, même pour des Français, tant leur langue 
a éprouvé de changements. La meilleure édition 
est celle de Timprimerie royale, de 176 1. 

On a dit de \mcpj^il était courtisan aimable^ 
militaire intelligent et courageux ; qu* il avait 
t esprit vif et gai , les sentiments nobles et éle- 
vés : et il me semble qu'on le trouvQ tel dans son 
ouvrage. 
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'Mémoires de Philippe de Comines^ pour servir 
ànUstoire de Louis XI et de Charles VllI. 

Philippe de Gamines', d\me £unille noble de 
la Flandre, naquit en i445* D passa les pre- 
mières années de sa jeunesse à la cour de Charles, 
appelé d'abord Charle-le- Hardi , et ensuite 
Charles 'leTémér aire ^ duc de Bourgogne et 
comte de Flandre, qui posséda les. dix-sept Pro- 
vinces-Unies. Louis XI atiiva Comines auprès 
de lui, le fit son chambellan et sénéchal de Poi- 
tiers. Comines fut également bien traité, pendant 
quelque temps ^ par son successeur Charles MUEI; 
isms ayant été accusé d'avoir favorisé secrètement 
le parti du duc d'Orléans ^ depuis Louis XII , il 
fut arrêté, conduit en prison ^ et renfermé dan^ 
une cage de fer. Après une détention de deux 
ans , il fut absous de toutes les accusations qu'on 
avait portées contre lui.Ôn espérait que LouisXU, 
prince si juste et si rempli de bonté ^ parvenu à 
la couronne , se souviendrait de ce que Comines 
avait souffert pour lui^ mais il ne parait pas q^'il 
y fit la moindre attention. Peut^tre en agk-il 
aiusi par àcs moti& que la postérité ignore. Co» 
mines , après être sorti de prison , se retira 4ans 
son château d'Argenton en Poitou, où il mourut 
en i5o9 , à l'âge de soizante*quatre ans. 



' Ob « ic^b$«^é^i:i9 e^ 9fi$êw est simh^ e^ ^ar- 
hxÂ àçs auiFË^^ et modeste ^ p»r]mt de Im** 
xnéjve. Il était regarda comm^ l'iio^me le plu^ 
accoapli de $on teinp^*^ et }(^Qait à UAe keUa 
figure les agréments d'uQ esprit juste et aimable ^ 
la mémoire la plus hem^Uise, et uBergravtâe îas-^ 
truction. 

«kPldlippe de Cosimea^ dit M. Petitot^ avait été 
i> loog-temps dans i'iHtiosÂté du çdi (Louis XI);'' 
>» il ava^t pu qxmlqmiiQi» pénétrer iJ^nA les. replis 
» de cette ame soiiibre e% dissimulée; enfin, i} 
» avait eu part à T^diniôistratiQiii publûpie ek à 
)) des négociations importantes. Il rappieorti^ donc 
» des ikit* dout lui ^eul a pu être instruit. Son 
» langage porte toujours le caractère de la vérité, 
» Les récits intéressants qu'il offre au lecteur, parr 
^) raissent faits sans art j il y règne une grâce et un 
» ton facile, qui ncr peuvent se trouver que d^uis 
» un homme de 1^ çpur. Ses mémoiresr servent 
» encore de guides à tous ceux; qui veulent 
)) s'instruire à fond des particularités du règne 
)) de Louis XI. Ou y remarque une réserve et 
» une retenue qui prouvent que, quoique Fauteur 
»- ait écrit la plus grande partie de son ouvrage 
)) après la mort de ce ponarque.,.il é^t cepep- 
» daut arrêté inv(dontairement par la crainte à 
» laquelle il avait été habitué. Cette contrainte 
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}) lui a fait chercher le moyen de s'exprimer es 
» termes détournés , lorsqu'il craignait d'atta- 
>» quer^ ou des hommes puissants^ ou des opi- 
» nions reçues. C'est lui qui^ le premier, a connu 
)» l'art de parler des choses les plus délicates y de 
» manière à ne pas se compromettre. Il a intro- 
» duit dans son style cette mesure y dont nos 
» bons auteurs se sont servis depuis avec tant d'à-* 
V> vantage^ qui, poussée trop loin dans le dix- 
» huitième siècle, a dégénéré en subtilité et en 
» finesse recherchée \ ce qui , avec beaucoup d'au- 
)) très causes , a contribué à la décadence du 
» langage. » 

Voici un passage assez curieux qu'on trouve 
dans les mémoires de Comines; il est relatif aux 
chagrins semés dans la vie hmnaine. 

« Aucune créature n'est exemptedepassion(i); 
)> tous mangent leur pain en douleur ^ notre Sei* 
» gneur le promit dés qu'il fit l'homme, et loyau- 
» ment l'a tenu à toutes gens. )> 

Il faut convenir que cela est singulièrement 
pensé et bizarrement exprimé. . 



(i) Passion vient du latin paU, patior, et ce mot n'a pas 
ici l'acception qu'on lui donne aujourd'hui , mais celle de scfuf* 
Jrance. 
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Mémoires de Brantôme. 

Cet ouvrage est intéressairt, et il est nécessaire 
Aq le consulter pour bien connaître les mœurs et 
les usages de la cour de France de son temps* 
Cependant le chanoine Anquetîl dit : « Brantôme 
» ne fait qu'effleurer les sujets; il n'entend rien à * 
» approfondir une action^ ni à en développer les 
» motifs. Il peint bien ce qu'il a vu , raconte naï- 
I) vement ce qu'il a entendu ; mais il n'est pas rare 
>) de le voir quitter son objet principal, y reye- 
j) nir, le quitter encore, et finir par n'y plus 
» songer. Avec tout ce désordre, il plaît, parce 
» qu'il amuse. » ^ 

Quoique l'auteur de ces mémoires soit connu 
sous le nom de Brantôme, qui était une abbaye 
de bénédictins, et dont il possédait le titre d'abbé 
commendataire, son nom était BourdeiUes. Il 
était baron de Richement, chevalier de l'ordre 
du St. -Esprit, et gentilhomme de la chambre 
de Charles IX et d'Henri III. Il mourut en i6i4> 
à l'âge de quatre-vingt-sept ans. 

Méritoires de Marguerite de Valois^ femme 
d'Henri IV, écrits par elle - même» 

Elle était fille d'Henri II , etle dernier rejeton 
de la maison de Valois. Née en 1 552 , elle épousa, 
pn 1572, le prince de Béarp^ si connu depuis ^ova 
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Je nom d^Henri IV. Avant de se marier, le duc 
de Gùise possédait déjà le cœur de Marguerite, 
et Henri, au lieu de cherclier à le gagner, se livra 
sans ménagement à ses propres amours. Comme 
ejOie nVvait point d'enfants , et qu^elle ^vait donné 
le plus grand scandale par ses dérèglements , le 
roi fît un manifeste r ce suj^et, et s'adressa au 
pape pour casser le mariage. Elle s'opposa au 
divorce tant que Gabrielle d'Estrée vécut, et 
qu'elle put craindre de la voir remplir sa place* 
^^ais après la mort de cette favorite, elle donna 
son consentement, et Clément VIII rompit le 
mariage en iSgg. A cette occasion, elle montra 
le plus grand désintéressement poux tout ce qui 
avait rapport à sa fortune. On la représente 
comme une princesse très belle, et joignant aux 
grâces de sa personne et de son esprit, une ame 
noble et compatissante. Don Juan d'A^trich^e (i), 

(r) Fils naturel dé Charles-Quint , et Tainqueur des Turcs i 
kiMBeiisebataUk de Lepante, Uf^rée près des lieux où Anr 
toine et Octat^e combattirent jadis pour l'empire romain* 

A répoque où don Juan vint pour voir Marguerite , elfe, 
devait stvàir à peu prës vingt-quatre ans , et don Juan trente. 
Il mourut dans le mois d'bctcbre 1578 , soupçonné d'avoir été 
empoisonné par ordre de son oncle, Philippe II , devenu 
jaloux^ de S4 gloire , et craignant qu'il n'épousât Elisabeth, 
reine d'Âugletcrre. Cétait un prince orné des qualités les plus 
ram , et l'un des grands capitaines de son siecb. 
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^uverneur des Pays-Bas, partit de Bruxelles et 
vint à Paris incognito , exprès pour la voir dan- 
aer à un bal paré. £n i6o5, elle quitta son chà*- 
teau dlTsson en Auvergne, où elle s'était retirée ^ 
et vint s'étabUr à Paris. Elle bâtit un palais rue 
de Seine , et y ajouta un jardin qui s'étendait le 
long de la rivière. Les écrivains de ce temps diseift 
qu'elle y vécut dès-lors dans le commerce de» 
^ens de lettres, et dans les exercices de piété. EUle 
y mourut le 37 mars x6i5, à l'âge de soixante*- 
trois ans, accablée de dettes; chose jaiobteusè 
pour ceux qui tenaient alors les rênes de l'état» 
Ses mémoires contiennent des anecdotes intérêts* 
fiantes; le style en est agréable et naturel : on las 
regardait même comme un cbef-d'œuvre pour le 
temps où ils furent écrits. Pélisson, mort en 1698^^ 
auteur distingué et membre de l'Académie irant- 
caise , disait qu'ils méritaient d'être mis au ratig 
des ouvrages classiques. 

Mémoires de Henri ^ duc de JRohan^ renfer- 
mant ce qui s'est passé en France depuis i6ix> 
jusqu'en 1622, en 2 volumes. II. y a aussi 
Ses Mémoires et Lettres sur la guerre de la 
Valteline, etc. , en 3 volumes. * 

Henri, duc de Roban et prince de Léon, na* 
quit au cbâteatt de Blein en Bretagne, ea t^T^^ 
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A l'âge de seize ans , étant au siège d'Amiens , il 
donna des preuves d'une bravoure la plus distin-*- 
guëe, sous les yeux d'Henri IV, qui l'aima avec 
la plus grande tendresse. Après la mort d'Henri , 
il devint chef des calvinistes en France, et sou- 
tint, au nom de son parti, trois guerres contre 
Louis Xni. On le regarda comme l'un des plus 
grands capitaines de son siècle. La première 
guerre, qui fut terminée à l'avantage des protes- 
tants, s'alluma lorsque Louis XIII voulut rétablir 
la religion romaine dans le Béarn; la deuxième ^ 
à l'occasion du blocus de la Rochelle; et la troi- 
sième, lorsque le cardinal de Richelieu assiégea 
cette ville pour la seconde fois. Le duc de Rohan 
voyant, après la prise de la Rochelle , que les pro^ 
testants cherchaient à s'accorder avec la cour, 
réussit àleur procurer une paix générale , en i b'agf , 
à des conditions beaucoup plus avantageuses que 
chacune des villes protestantes n'aurait pu ob • 
tenir, par les arrangements particuliers au^cquels 
les unes et les autres travaillaient. Après cette paix 
célèbre, le duc de Rohan se retira à Venise; et 
pendant son séjour dans cette ville, il négocia 
avec la Porte pour l'achat de l'île de Chypre. La 
négociation eu lieu par. l'entremise du patriarche 
grec de Constantihople. La Porte consentit à don* 
lier l'investiture de Chypre au duc, moyennaat 
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la somme de deux cent mille ëcus, et vingt mille 
écus de tribut annuel. Mais le patriarche vint à 
mourir^ et cette mort empêcha l'affaire d'être 
terminée. Pendant cet intervalle, les Vénitiens 
l'avaient nommé leur généralissime contre les 
Impériaux , lorsque Louis XIII l'engagea d'être 
son ambassadeur auprès des Suisses et Grisons^ 
voulant les aider à faire rentrer sous leur obéis- 
sance la Valteline^ dont les Espagnols et les Im- 
périaux soutenaient la révolte. Déclaré général 
il gagna plusieurs batailles, et finalement chassa 
entièrement les Impériaux et les Espagnols de la 
Valteline. H battit encore l'armée espagnole sur 
les bords du lac de Gôme, en i636. Mais dans 
la suite, les Grisons se soulevèrent contre les 
Français ; et le duc , fort mécontent du cardinal 
de Richelieu et de la conduite de la cour, fit ua 
traité particulier avec les Grisons, en 1637. Alors 
il se retira à Genève, d'où il alla joindre son ami 
le duc de Saxe -Weimar, qui lui offrit le com- 
mandement en chef de ses troupes , prêtes à 
combattre les Impériaux. Le duc de Rohan refusa 
le commandement; fnais s'étant mis à la tête du 
régiment de Nassau, il enfonça l'ennemi à la 
bataille près de Rheinfeld, dans laquelle il fut 
grièvement blessé, et mourut de ses blessures le 
i3 avril i638; à cinquante - neuf ans. Il avait 
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épousé^ en i6o5^ Mai^ueiite de Bëtbune^ fiUe 
de rilIuUpe SuUy^ (emtae câèbre par son cou- 
rage, par son esprit, et^ar toutes les qualités les 
plus estimables. d£Ue mourut à Baris en 1660. 

Mémoires de Sully. 

Maxkuilien de Bédiune , baron de Rosny, na- 
quit en i55g, au cbàteau de Rosny, près de Man- 
tes. £n 1696, Henri IT ^igea k terre de Snlljr- 
sur--L<Mre en dudié et pairie pour M. de Rosny, 
qui prit alors le titre ^e duc de SuUj. 

Ses méoamres présaitent un bd>leaii fidèle des 
arènes de Clhariles IX, d'Heniû lU «et d'Henri IT, 
mais surtout de ce dernier règ^ne. Ils étaient 
écrits originairement d'une manière très-négii- 
gée, sans ordre et^aos liaison, lia première éâi- 
tion, qui est ifPjfbUo ^ est intitulée OEconomies 
royales. L'abbé de l'Ecluse les ayant Tevus ^et 
corrigés, en dcmna une édition en 174^; naais on 
a observé qu'ilavait &it tenir à Sully un lang^^ 
trop pur et; non suranné, Efiecti^ement j'aime 
mieux entendre SuUy parler lui-même dans son 
antique langage, que de l'entendre par la boudie 
d'un interprète (i)« 



(i) Thomas compare Tcavrage de l'abbé de FEcluse â oœ 
tupiiserie dont on ne yoît que le rerevs. 
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Après la mort d'Henri IV, Sully se retira de 
la cour. La présence d'un homme aussi vertueus:^ 
aussi attaché à son maîtrey aussi touché de sa mort 
inopinée, était trop importune à ceux qui gott* 
vernaient , pour lui permettre d'y rester . Quelques 
années après , Louis XIII le fit venir pour lui de- 
mander des conseUs. Les jeunes courtisans vott- 
lurent donner des ridicules à ce grand honune ^ 
qui parut avec des habits qui n'étaient phis de 
mode. SuDy s'en apperçut, et pensant au ternes 
passé , et affligé des changements qu'il voyait^ 
il dit au roi : Sire , quand votre père , de gfo- 
rieuse mémoire j me faisait H honneur de rhe 
consulter^ ilfaisait passer dartst antirchamhi^ 
les baladins de la cour. . 

« Le moindre des mérites de Sully ( dit Tho^ 
» mas ) fut d'être d'une naissance illustre. Il té- 
» nait d'un côté à la maison d'Autriche, de l'au'* 
^) tre à l'auguste maison de France. C'en était 
» assez pour corrompre une ame faible : la sienne 
I) ne trouva dans cet heureux hasard que des mo- 
>} tifs de grandeur. Ily puisa cette fierté généreuse 
» qui s'indigne des bassesses, et qui s'élance à la 
» gloire par la vertu. La fortune lui accorda tui 
» nouvel avantage pour devenir grand 9 car il était 
» pauvre. Tandis qu'il était élevé à Rosny, dam 
>» toute l'austérité des mœurs antiques^ déjàcroi3^ 
I. 6 
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» aait dans les montagnes et parmi les roéhers <iii 
») Bëarn ^ cet autre enCant destiné à conquérir et à 
» gouverner la France. Le ciel devait les unir un 
» )our pour le bonheur de Tétat.... 

» OnneconnaîtraitpointSuUy tout entier, sil'oE 
» ignorait <pie ses vertus égalèrent ses talents. A 
» la cour il conserva l'antique frugalité des camps. 
» Lès riches voluptueux eussent peut-être dédai- 
» ^né sa table; mais les Guesclin et les Bayard, 
D seraient venus s^y asseoir à côté de lui. Un tra* 

» vail austère remplissait ses journées Ses 

» délassements méme^ avaient je ne sais. quoi de 
» mâle et de sévère : c'était du repos sans indo* 
» lence^ et du plaisir sans mollesse. L'économie 
» domestique l'avait formé à cette économie pu* 
» bliqua qui devint le salut de l'état. Ses ennemis 

» même louèrent sa probité Sa fidélité brilla 

» parmi les rebelles» Après la mort de son maître, 
>> on put le persécuter y mais on ne put réussir à 
» en faire mx mauvais citoyen : il resta sujet fidèle 
» malgré la cour; il servit kreine quil'opprimait. 
» En entrant dans les finances , il ne craignit point 
» de donner à la nation la liste de ses biens ; en 
» sortant de place, il osa défier son siècle et la 
» postérité. Les présents qu'on lui offrit pour le 
» corrompre, n^avilirent que ceuxquiles offraient. 
» Comime ministre, il ne reçut rien des sujets; 
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y> comme hu]et, il ne reçut de 3on maître que ce. 

» qui était empreint du sbeaù sacre les lois. La 

M France se ligua contre lui pour Fempécher de 

)) sauver la France : il résista à tout; il eut le cou^ 

») rage d'être haï. LsT noblesse^ qui n'inspire que 

M de la vanité aux petites atùes ^ lui inspira l'or^-^ 

») gueil des grandes ôfaoses. Jamais on nts porta 

» si loin dsviisil honneur^ dont l'ienthousiasme fit 

» nos antiques chevaliers. Il dut aVoir des calom- 

n niateurs et des jaloux : il terrai^^a la calomnie 

n par ses vertus; il humilia Tenviepar ses succès» 

» U sie vengea de ses ennemis ^ car il ne perdit 

n aucune occasion de leut* fisiire du bien. Les mé« 

» chants trouvaient en lui une ame inflexible et 

» rigide^ les malheureux y trouvèrent un cœur 

» sensible et compatissant* Dans la religion^ 

» zélé sans Êmatisme^ et tolérant sans indiffé^ 

» rence, il était Torgane du roi auprès des protes- 

» tants ; il était le protecteur des catholiques au- 

» près du roi : il fut adoré à Genève, il fut es- 

» timé dans Rome. Bon époux, bon maître, bon 

» père de famille, il donna un plus grand spec«* 

» tacle au monde, il fut Tami d'un grand roi. 

I) C'était auprès de Sully qu'Henri IV allait ou- 

» blier ses peines; c'était à lui qu'il confiait toutes 

» ses douleurs : les larmes d'un grand homme 

)) coulaient dans le sein dW ami. La franchie 

6.. 
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n guerrière etladouce&miliarite^ assaisonnaient 
» leurs entretiens. Il n'y avait plus de sujet, il 
» n'y avait plus de roi j Famitié avait fiiit dispa- 
I) raître les rangs. Mais cette amitié si tendre , 
» était en même temps courageuse et sévère 
» de la part de Sully. A travers les murmures 
» flatteurs des courtisans, Sully faisait entendre 
>t la voix fière et libre de la vérité. Il estimait 
M trop Henri IV, il s'estimait trop lui-même pour 
ïf parler un autre langage . Tout ce qui eût avili Fun 
>) et corrompu l'autre, était indigne de tous deux. 
» Aussi osa-t-il souvent déplaire à son maître. 

» L'histoire a peint des sages dans la retraite, 
fi des héros dans l'oppression; mais elle n'offre 
» rien de plus grand que la dignité de SuUy dans 
V le malheur : c'était la dignité de la vertu même, 
» sur laquelle, et les hommes, et les cours, et les 
» rdis ne peuvent rien. La grandeur qui était 
» dans soname, se répandait sur toute sa maison. 
H Un nombre prodigieux de domestiques, une 
» foule de gardes, d'écuyers , de gentilshom- 
>i mes; un luxe, non de frivolité, mais de magni- 
» ficence; un appareil imposant et majestueux ; 
» le respect de mille vassatix ; la subordination 
»> d'une &mille illustre ; des appartements im- 
#) menses , et où' les belles actions de Henri IV 
n, étaient représentées avec celles de son ministre; 
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j» des parcs où régnaient la swj^ilieifeé^t !^a gran- 
» deur : au milieu de tous <cfis ^bj^^ SvHy en 
» cheveux blancsy conservantl^s znodfiS wti^es^ 
3) portant surisa poitrine l'iiQii^ sacrât de Henri 
» lY; la sainte gravité de ses di$fCQur^, l$i majesté 
» de s^ regards; le siège le plu3 éfevé , qui le di^ 
» tinguait au milieu de ses enfants; l'apçUceilhpnO'* 
» rable que reçevaj.ent dans s^ maispn tous les 
» vieillards; le silence mêlé de crainte, et le resr 
» pect religieux des jeunes gens que leurs pères 
» condiiisaient par la main pour ypir ce grand 
» homme : tout uela réuni^ semblait offrir quelque 
» chose de plus qu'humain, et portait dans les 
» cœurs je ne sais quelle émotion involontaire, 
» qui élevait l'ame en l'étonnant. C'est ainsi qu'il 
» passa trente ans dans la retraite, sans se plain^^* 
» dre des honomes ni de leur injustice, pleurant 
» son ancien roi, fidèle au nouveau, estimé et 
» haîdeRicheUeu, ayant survécu à tout, excepta 
» à la vertu. Elle descendit avec lui.dans sa tombe. 
» La iport termina une carrière de quatre-vingl>- 
» deux ans , dont cinquante furent employés 
)i pour le bonheur de l'état^ et le reste aurait pu 
jûPétpe(i).» 

(i) Extrait du Discours quid remporié le prix à rAeadémîe 
fraii^aUe ; par Thomas. 
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Sully était Tun des preroie» hommes àe 
guerre^ dans ce temps si belliqueux ^ ainsi qaa 
s'expriment les historiens. H ftit aussi habile 
négociateur que grwd ministre* L'on né voit pas 
aans intérêt comment^ étant ministre ^ il Eût le 
partage de sa journée. Comme grand-maitre 
de l'artillerie, îl logeait à l'Arsenal. Il se le- 
vait à quatre heures du matin , employait le 
temps jusqu'à sept heures pour expédier ses 
lettres, pour lire et pour répondre à à.es mémoi- 
res. A sept heures il aHait travailler avec le roi j 
en lui rendant compte des divers emplois dont il 
était revêtu. Il dînait à midi, et après diner il 
donnait audience atout le monde, toute per-> 
^onne y étant admise indistinctement. H travail-r 
lait ensuite jusqu'à l'heure du souper} et c'est 
alors qu'il se livrait à la société. H se couchait à 
dix heures \ mais si quelque événement déran-» 
geait le cours ordinaire de ses occupations, ilpre^ 
nait sur le sommeil le temps qui lui avait manqué 
dans la journée. Telle fut la vie qu'il mena^ pen^ 
dant tout le temps de scm ministère. Ce grand 
homme mourut dans son château de Villebon ^ 
au pays Char train, le 21 décembre i64f > à l'âge 
4e quatre-vingt-deux aps^ 

Mémoires du président Jearmin.^ 
Qn peut dire que l'auteur de ces mémoirea. 
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ëtait, comme Solly, en même temps le ministee 
etTami de son maître^ Henri IV. Snlly ëtsit 
d'une très illustre naissance ; Jeannin n'ébdt 
qu'un simple avocat au parlement de Dijon : il 
ne dut qu'à son propre mérite la grande ëlëvatioii 
à laquelle il parvint , et la haute considâration 
dont il a toujours joui. 

Les états de Bourgogne l'ayant charge des 
afiaires de la province, il employa l'influence que 
cette charge, ainsi que sa réputation, lui don^ 
naient, pour s'opposer de toutes ses forces à l'exé- 
cution des ordres qu'on reçut à Dijon, pour le 
massacre delà St. - Barthélémy. U prit sur luide 
les suspendre ; et peu de jours après ^ on y reçut 
des ordres contraires. 

Jeannin , sincèrement attaché à sa religion et a 
Fêtât, entra de bonne foi dans la fiicticm de la 
Ugue. Ayant été envoyé par le duc de Mayenne 
auprès de Philippe II , il découviit bientôt que 
le roi d'Espagne, en épousant la cause des li- 
gueurs, n'avait en vue que d^âiibiblir la France ^ 
et d'en profiter pour y&ire des conquêtes. Au 
retour de cette mission , il quitta le parti du duc 
de Mayenne. Après la guerre de 1^ ligue , Heuf i IV 
f appela auprès de lui. Jeannin faisait quelques 
difficultés, à cause du parti qu'il avait précédem- 
luent adopté} m^is Henri IV lui dit : «Point de 
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n été fi4^: an duc de ^J^^^i ^9 ^Ç^? ^ ?^i& 
». rai. ?> Il ie p]«ss^ dâ<u son CQnseiî, et ?1 Jûi dpiifi^. 
m -même t^mj^ )4i phwg^ 4e fpc^er pres^dept 
an. parlement de Çpwgdgne. Jemxàn était à peina 
entré aji cqo^^U, .qu'uii secret de l'état se trouva 
révélé. Le roi s'en plaignit ; qud[jq;ae0-'Ui^ des 
s^^mbres du conseil aviûent l'air de jeter des re- 
gards fioupçoupeuic sur Jeannin^ qui par indigna^ 
tioD se tairait; Henri IV s'en aperçut ^ et dans 
l'instaut., prepantjeannin «parla main^ il dit avec 
vivaioité *. << Je réponds du bon hppuBe; c'est a 
)) vous autres à vous examiner. » 

U avait été chargé de la négociation entre le 
roi d'Espagne et les Hollandais ^ négociation de 
$a nature très épineuse; mais il la termina 
^ 1609 9 à la sati^ûiction des dejnx parties. 
Ce fut au retour de cette âmj^ssade y que 
Henri lY^ l'eipbrassî^^ dit à la reine qui était 
présente : « Vous voyez un des jlus kommes de 
)) bien de {non royaume, des plu^ capables à ser- 
>> yir l'état; et s'il arrivait que Dieu di^po^at de 
>) moi, je vous prie de vous reposer sur $a fidé-^ 
)i lité, et sur la passion qi^e je s^is qu'il ^ pour le 
7) bien de mes peuples. « On a dit que Sully 
ressentit quelque jalousie contre Jeannin; mais 
je n'en ai vu aucune preuve^ et je serais i&clié dft 
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lé eroÎKf . — Af rès h mon du nqi, Wbtifc â» 
l^fédiiis se ref osa sut J«ai»iin pour condûir» 
)^ â0we$ }^ plu^ dididles et ieB plus îxnfiortw 
t^^ et lui ooa% l'admimâtraliou des finances. li 
mourut en octobre 163&9 à quatre-vingt-deux; 
ans; et malgré les grandes places qu'il avait occur' 
pées^ malgré Tordre et réconomie qu'il obser- 
vait dans ses dépenses ^ il ne laissa à sa faimllb 
qu'une fortune très modique. 

Il a écrit des mémoires et des négocia-- 
lions qui' ont été publiés après sa mort. Le caiH 
dinal de Richelieu , qui en faisait souvent la> 
lecture , disait qu'il y trouvait toujours quelque 
chose à apprendre. 

Mémoires du maréchal de Bassompière. 

Ces mémoires contiennent quelques article^ 
curieux, mais noyés dans une mer de choses très 
peu intéressantes. Bassompière avait beaucoup 
d'esprit^ une belle figure^ avec des m|jpières et 
des sentiments très nobles. Il était très caustique 
et homme à bons mots , en sorte que les? cour- 
tisans le craignaient. Ayant déplu au cardinal de 
Richelieu, il fut mis à la Bastille, où il resta pen- 
dant dix ans jusqu'à la mort du cardinal. Ce fut 
alors que la duchesse d'Aiguillon, nièce du cardi* 
lial^ sachant que la fortune de Bassompière était 
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trè^dérangée^lni offrit cinq centmille livres jmais 
^1 la remerciant^ il répondit : « Votre onde^ 
» madame.m'afaittropdemàlpourqae je puisse. 
» recevoir de vous tant de bien (i). » Il y à une 
autre anecdote sur le maréchal de Bassompierre. 
Quand il sortit de la Bastille ^ où il était devena 
estrémement gros , faute d'exercice , il se pré- 
senta devant la reine , Anne d'Autriche , qui lui 
detnandaen riant quand il accoucherait? Quand 
f aurai trouvé une sage femme ^ répondit-il 
assez durement. La reine rougit et changea de 
conversation. Il mourut subitement le 12 octobre 
i646> à soixante-sept ans. 

Mémoires du cardinal de Retz. 

Jean-François-Paul de Gondy (2), depuis 
cardinal de Retz, naquit à Montmirel en Brir^ 



(1) C'est la même peosée que celle de Corneille ; 

Qu^oft parle mal ou bits, du fameux cardinal, 
Ma prose ni mes. vers n'en diront ) amais rieii : 
Il m'a fait trop de bien pour çn dire du ma^, 
Il m'a fait trop de mal pour en dire du bien. 

(2) Il 4csceDdai|: d^Âtitoine de Gondy , Floi^entin , ^oi avaif 
suivi Cath^ria.e de Médicis en France y et qui. obtint la place de 
maitre-d'hôtel de Henri IL Le fils aîné d'Emmanuel , Albert de 
6ondj, fut nommé maréchal de France par Charles IX > ^^ 
ensuite crée' duc et pair par Henri Ilf^ 
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£n i6l4- Son père^ Emmanuel de GonHy^ gé- 
néral des galères , le força à embrasser l'état ecclé* 
3iastîque^ quoique son penchant le portât vers 
l'état militaire. 

Ses mémoires sont presque comparables à 
Tacite 9 pour la profondeur des pensées eà 
pour V énergie de T expression ; mais le style en 
est quelquefois incorrect^ et même embarrassé* 
M Ils sont écrits ( dit Voltaire ) avec un air de 
» grandeur, une impétuosité de génie, et une 
» inégalité qui sopt l'image de la conduite du car* 
nï dinal; il les copiposa dans sa retraite, avecl'im" 
» partialité d'un philosophe qui ne l'a pas tou*^ 
» jours été« )) 

On y trouve les portraits de presque toutes les 
personnes marquantes de son temps. 

Ecoutons ce que dit de lui le président 
Hénault ; 

« On à de la peine à comprendre comment un 
» homme qui passa sa vie à cabaler, n'eut jamais 
>) de véritable objet. Il aimait l'intrigue pour in- 
)) triguer ; esprit hardi, délié, vaste^ et un peu 
» romanesque } sachant tirer parti de l'autorité 
)> que son état lui donnait sur le peuple, et Ëd^ 
D sant servir la rehgion à sa politique ; cherchant 
D quelquefois à se faire un mérite de ce qu'il ne 
^ devait qu'au hasard, et ajustant souvent après; 



r 
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» cojip les moyens aux événements. Il fit la guerre 
^ au roi; mais le personnage de rebelle était ce «jui 
9) le flattait le plus dans sa rébellion. Magnifique^ 
)) bel esprit^ turbulent, ayant plus de saillies que 
i) de suites /plus de chimères que de vues; déplacé 
» dans une monarchie y et n'ayant pas ce qu'il 
w fallait pour être républicain , parce qu'il n'était 
» ni sujet fidèle^ ni bon citoyen; aussi vain^ plus 
I) hardi^ et moins honnête homme que Cicéron^ 
D enfin^ayantplus d'esprit que Catilina^mais moins 
V grand et moins méchant que ce conspirateur, n 
- M. de La Rochefbucault^ qui était son contem- 
porain^ et fut son ennemi^ nous en a laissé le 
portrait suivant : 

« Le cardinal de Retz a beaucoup d'élévation , 
» d'étendue d'esprit, et plus d'ostentation que 
» de vraie grandeur. Il a une mémoire extraor- 
» dinaire , plus de force que de politesse dans ses 
yf paroles; l'humeur facile, de la docihté et de la 
» Êdblesse à souffrir les plaintes et les reproches 
H de ses amis; peu de piété, quelques apparences 
» de religion ; il parait ambitieux sans l'être. La 
)> vanité, et ceux qui l'ont conduit, lui ont fait 
» entreprendre de grandes choses , presque tou- 
yy tes opposées à sa profession. Il a suscité les plus 
)) grands désordres dans l'état, sans avoir un des-» 
» sein formé de s'en prévaloir; et loin de se àé^ 
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y> elàrer ennemi du cardinal Mazarin pour occu- 

» per sa place ^ il n'a pense qu'à lui paraître re- 

9) doutable^ et à se flatter de la fausse vanité de 

>) lui être opposé. Il a su néanmoins profiter avec 

» habileté des malheurs pubUcs^ pour se faire 

» «cardinal. Il a souffert la prison avec fermeté^ 

M et n'a du sa liberté qu'à sa hardiesse. La paresse 

» Fa soutenu avec gloire^ durant plusieurs années, 

ï» dans l'obscurité d'une vie errante et cachée. Il 

» a conservé l'archevêché de Paris, contre la 

» puissance du cardinal Mazarin ; mais après la 

» mort de ce ministre^ il s'en est démis sans con^^ 

» naître ce qu'il faisait, et sans prendre cette con- 

») joncture pour ménager les intérêts de ses amis 

» et les siens propres. Il est entré dans divers 

» conclaves^ et sa conduite a toujours augmenté 

» sa réputation. Sa pente naturelle est l'oisivetéj 

» il travaille néanmoins avec activité dans les 

» affaires qui le pressent , et il se repose avec 

» nonchalance qii^nd elles sont finies. H a une 

» grande présence d'esprit; et il fait tellement 

» tourner à son avantage les occasions que la for- 

» tune lui offre, qu'il semble qu'il les dit prévues 

» et désirées. Il aime à raconter; il veut éblotdr 

» indifféremment tous ceux qui l'écouterit, par 

M des aventures extraordinaires; et souvent son 

» imagination lui fournit plu^ que $a mémoire. 
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» U est faux dans la plupart de ses qualités; etf cf($ 
» qui a le plus contribué à sa réputation ^ est de 
Y) savoir donner un beau jour à ses dé&uts. Il est 
)) insensible à la haine et à l'amitié ^ quelque soin 
» qu'il ait pris de paraître occupé dé l'une et de 
» l'autre. Il est incapable d'envie et d'avarice^ Mit 
» par vertu^ soit par inapplication; il a plus ènK- 
» prunté de ses amis j qu'un particulier ne poa-^ 
» vait espérer de Içur pouvoir rendre. Il n'a 
n point de goût ni de délicatesse; il s'amuse de 
n tout; il évite avec adresse, de laisser pénétrer 
» qu'il n'a qu'une légère connaissance de toutes 
» choses. La retraite qu'il vient de faire est la 
» plus éclatante el la plus Êtusse action de sa vie ; 
» un sacrifice qu'il fait à son orgueil, sous pré- 
» texte de dévotion : il quitte la 'cour où il ne 
» peut s'attacher, et il s'éloigne du monde qui 
» s'éloigne de lui. » 

Ce portrait contient des choses nullement avan- 
tageuses, et on est étonné d'en|endre madame de 
Sévignéy dire en l'envoyant à sa fille : 

tt Voilà un portrait qui s'est Eût brusquement 
n sur le cardinal. Celui qui l!a &it n'est point son 
» intime ami : il n'a nul dessein qu'il le voie, m 
n qu'il coure; il n'a point prétendu le louer. — Il 
» m'a paru bon par toutes ces raisons; je vous 
)> l'envoie, et vous prie de n'en donner aucune 
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» copie. On est si lassé de louanges en face, qu'il 
» j a du ragoût à pouvoir être assuré que l'on n'a 
M point songé à faire plaisir, et que voilà ce qu'on 
» dit quand on dit la pure vérité toute nue, toute 
»> naïve. » 

Et dans une autre lettre : 

c( Le portrait vient de M. de La Rochefoucault; 
)i> et cç qui me le fit trouver bon, et le montrer 
» au cardinal, c'est qu'il n'a jamais été > fait pour 
» être vu. C'était un secret que j'ai forcé, par le 
» goût que je trouve à des louanges en absence ^ 
» par un homme qui n'est ni intime ami , ni flat- 
» teur . Notre cardinal trouva le même plaisir que 
fï moi à voir que c'était ainsi que la vérité forçait 
» à parler de lui, quand on ne l'aimait guère, et 
» qu'on croyait qu'il ne le saurait jamais. » 

Personne n'était plus à portée que madame de 
Se vigne elle-même, de juger du cardinal de 
Retz; et ce n'est qu'un acte de justice dû à la 
mémoire de cet homme extraordinaire et cél^ 
bre, de rappeler ce qu'elle dit de lui, à plusieurs 
reprises , en écrivant à sa fille, à qui eUe parlait 
assurément comme elle pensait. 

« Vous aurez vu comme ce jour douloureusi du 
» départ de M« le cardinal n'est pas encore ar- 
» rivéj il le sera quand vous recevrez cette lettre. 
» Il me semble que cela seul mériterait d'ouvrir 
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» upe source; mais comme elle est ouverte poof 
)) vous^ il ne fera qu'y puiser. Ce sera, en effet; 
» un jour très douloureux; car je suis fort atta- 
» chée à sa personne, à son mérite, à sa conser- 
)) yation, dont je jouis tant que. je puis, et à tou- 
)) tes les amitiés qu'il me témoigne : il est vrai que 
» son ame est d'un ordre si supérieur, qu'il d» 
» fallait pas attendre une fin toute commune de 
» lui, conmie des autres. Quand on a pour règle 
M de faire toujours tout ce qu'il y a de plus grand 
» et de plus héroïque , on place la retraite en sou 
» temps , et l'on fait pleurer ses amis. » 

« Vous devez écrii'e à M. le cardinal de Retz,- 
)) nous lui écrivons tous. Il se porte très bien, et 
» mène une vie très religieuse : il va à tous les 
D of&ces; il mange au réfectoire les jours maigres. 
I) Nous lui conseillons d'aller à Commercy. Usera 
)i très afiiigé de la mort de M. de Turenne. » 



«Vous parlez si dignement du cardinal dt 
» Retz et de sa retraite, que pour cela seul vous 
)) seriez digne de son amitié et de son estime. Je 
» vois des gens qui disent qu'il devrait venir à 
» St.-Denis (i), et ce sont ceux-là même qui trou. 
)) veraient le plus à redire s'il y venait. On vou- 



■«i 



(i) Dont il fui le dernier abbe'. 
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ji àrsity à quelque prix que ce f ùt^ ternir la beauté 
)) de son action; mais j'ea défie, la plus fine ja-* 
» Ipusie. 

» J'ai fort causé avec Corbinelli (i); il est 
») charmé du cardinal : il n'a jamais vu une ame 
M de cette couleur; celles des anciens Romajns ei?^ 
» avaient quelque chose. Vous êtes chèrement 
» aimée de cette ame-là, et je suis plus assurée qu9 
» jamais qu'il n'a jamais manqué à cette amitié. » 



(( Corbinelli est content de ce que vous dites 
)) de sa mçtaphysique; il est revenu encore plutt 
» philosophe de Commercj. Il me parait qu'il à 

(i) Raphaël Gorbînellî était petit-fits de Jacques Corbinelli, 
Florentin, parent de Catherine de Mëdicis', et qui Tint en 
France avec elle. Raphaël 9 /homme d'esprit, est auteur de 
plusieurs ouvrages; inaîs il avait plus le talent de plaire dans 
la société que de mërile cûflune écrivain. Celait un véritable 
cpîeurien, qui ménageait a veto art ses plaisirs. Il était sans forr 
tune. Le cardinal de Rel^,, louché ^e la âcbeusç situation où il 
se trouvait, le reconnut pour son parent, afin d'avoir le droit 
de lui faire accepter une pension de deux mille livres; mais 
le cardinal mourut bientôt après , et la pension finit avec lui* 
Corbinelli était l'ami de madame de Sévigné, du cardinal de Retz, 
du duc de La Rochefoucault, de Bussy-Rabutin , et de presque 
tontes les personnescéièbres de boa temps. U mourut à Pari», 
im 1 7 16, âgé de cent ans* 

I. 7 



Ô8 ESSAliS SUR LA 

» bien diverti le cardinal : nous en parlons sans; 
]) cesse ^ et tout ce qu'à en dit augmente Tadmi- 
» ration et Famitié qu'on a pour lui. 

)) Il est revenu un gentilhonune de Commercy ^ 
>» depuis GorbinelU^ qui m'a fait peur de la santé 
» du cardinal : ce n'est plus une vie, c'est une 
» langueur. Je Faime et l'honore d'une nianière à 
^ me faire un tourment de cette pensée : le temps 
» ne répare point de telles perles. >» 

Il mourut à Paris le ^4 août 1 679 , à soixante- 
six. ans. 

« Peut-être ne lui a-t-il manque, pour être un 
n grand honmie, que d'être à sa place; mais mal- 
)> heureusement pour lui il était , par son carac- 
» tère, également déplacé, et dans une monarchie 
i) et dans l'église ^ et la première instruction qui 
» résulte de S!ds aventures et de ses écrits, c'est 
j) que des .qualités éminentes, en contradiction 
» avec des circonatances iouirmontables de leur 
^> nature, ne peuvent produire qu'une lutte bril- 
» lante et 'momentanée , une célébrité passagère 
'» et UDe chute complète. Lk première loi d^une 
ïi grande ambition, fondée sur de grands talents, 
» est donc d'en choisir et' d'en décider l'objet, 
» suivant les possibilités morales et politiques. 
» C'est un grand acte de la raison, le plus impor* 
jÂ tant de tous, mais en même temps le plus dif- 
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V^ ficile, parce qu'il dépend beaucoup du carac- 
» tèrc , qui décidé souvent contré la ^raison , et • 
» c'est ce qui arriva au cardinal de Rétz/Né àveô 
» du génie pour lés affaires , audacieuse et adï'oit, 
» fermé et souple, éloquent en public^ in£(inuant 
» dans le particulier, actif et patient^ habile à se 
» procurer de Targefit et à le répandre; sachant 
» descendre de son rang jusqu'à la dernière po- 
>) pularitë,* et le soutenir jus qù a la hauteur la plus' 
» fière, il réunissait ce qui peut mener à tout danô 
» un état républicain, ou, chacun a sa valeur pèr-* 
» sonnelle, et pèiit se placer en raison de ses fe«- 
» cultes. Il sentait.ses forces, il y tnesura seis pro- 
» jets ; mais il ne mesura pas les projets âuç: 
» moyens. Dans une monarchie que Rifchelieu 
» venait de rendre absolue dans les principes et" 
w.dans le fait, il n'y avait pour l'abbé de Retz,' 
» désigné archevêque de Paris , de chemin à l'é- 
» lévation que celui du ministère , ni de chemin 
» au ministère que l'attachement à la cour. Tou-» 
» tes les conjonctures offraient des facilités : une 
«minorité, un roi enfant, une régente incapa- 
>ï ble de gouverner par elle-même, et qui avouait' 
)) le besoin d'être gouvernée, qui même, si l'on' 
i) s'en rapporte à lui, ne donna la première place 
» à Mazarin que faute de pouvoir se fier à un 
M autre - Lé reine le voyait favorablement; il 
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n lui était redevaUe de k ooadjatorerie qui loi 
H assurait l'archeyéchë ; la route était ouverte^ il 
w Êdlait la suivre; c'était de ce côté que devaient 
» se tourner toutes les séductions et tous les ef- 
I) forts, n était aimé de M. le prince^ qui ne pou- 
I» vait souffrir le ministre. On voyait avec peine 
» un étranger^ un cardinal^ dans up poste que 
» Richelieu avait fait hair et redouter. Cette con- 
» sidération^ l'appui du grand Gondé^ les avan- 
» tages naturels du coadjuteur^ qui avait pour 
» lui l'élocution et les manières ^ qui souvent ren- 
» daient Mazarin ridicule; l'intrigue^ où il était 
D aussi savant que personne ^ tous ces moyens 
i> réunis pouvaient lui obtenir l'entrée au conseil; 
» et ce premier pas &it^ il {^buvait ^ cornue Ri- 
>i chelieu y devenir le n^iaitre dès qu'il aurait eu 
» l'oreiUe de la maîtresse; 'mais il eut fallu pour 
» cela montrer un dévouement entier aux intérêts 
>V de la régente^ à ceux de son autorité^ et de celle 
j> qu'elle devait conserver au roi. Ce fut - là le 
M grand art de Mazarin^ qui lui servit plus que 
» tout le reste; et ce sera toujours la marche la 
m plus sure auprès des souverains ^ sur-tout au- 
»^ près de ceux dont le pouvoir^ affermi par sa 
» nature^ n'est combattu que par les circonstan- 
» ces. Tel était le plan d'ambition que pouvait 
» suivre le coadjuteur. H n'était Qp infaillible, 
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H Fambitioii n'a rien qui le soit; mais il êtiat pio-i^ 
» bable^ et surtout c'était le seul possible dans. 
» l'ei^ecution « 

» Maintenant ^ que l'on examine la conduita 
» qu'il tint^ et l'on verra que cet honune^ qui dans 
» ses écrits a tant raisonné sur les principes de 
» l'ambition^ manqua entièrement au premier de 
» tons^ qui est d'avoir un objet; et que la sieonef^. 
» qui^ dans Rome ou dans Athènes^ pouvait l'é-^ 
» lever au plus haut degré ^ ne pouvait absolu«- 
» ment qu^ le perdre en France^ comme en effet 
» elle le perdit (i) » 

Mémoires de la Régence ^Anne et Autriche^ 
par M. le duc de La Rochefoucault. 

On a observé que eet ouvrage ^ écrit du styla 
de Tacite y donne un tableau'^ fidèle de ces 
temps orageux^ dans lesquels le peintre avait 
été lui-même du nombre des acteurs. D'autres^ 
au contraire^ l'accusent d'infidélité; ils préten- 
dent que Ml de La Rochefoucault dénature les. 
fidts et les moti& des actions avec propos déli- 
béré^ et qu'il se laisse souvent subjuguer par di«-^ 
vers préjugés^ soit en morale^ soit en politique*. 

(i) M. de La Harpe. 
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Son style a toujours obtenu les suffrages de» 
meilleurs juges; mais parce que l'auteur était lui* 
même acteur dans les affaires dont il fait le récit, 

4 

et parce qu'il se fît une règle d attribuer toutes 
les actions de Thomme à un seul principe y celui 
c[e Tamour-^propre ou de l'intérêt personnel, il 
faut le lire, comme historien, avec une certaine 
méfiance. Il a pu manquer à la vérité, et même 
paraître injuste, sai^s vouloir être ni injuste, ni 
infidèle. 

Mémoires pour servir à V Histoire étAnm 
if Auëriche ^-02^ madame de Mottçville. . ' 

Madame de Motteville était Tamie et la confi- 
dente de cette reine, ainsi que d^Hénriette , reW 
d'Angleterre, veuve de Charles \^. Elle avait 
donc une connaissance exacte de la cour, de 
tout ce qui s'y passait pendant la minorité de 
Louis XIV; et quoique ces mémoires soient écrits 
avec beaucoup de négligence, on y apprend ce- 
pendant diverses anecdotes qu'on ne trouve pas 
ailleurs. 

Le nom de sa famille était Bertaud. Etant de- 
moiselle, le cardinal de RicheUeu, jaloux ou of- 
fensé de sa faveur auprès de la reine, l'obligea de 
quitter la cour. EUe se retira avec sa mère en 
INomtugidie, où elle épousa M. de Motteville, pren 
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Uiîer président,, d^ JU chamhxç des compteB^ ^ 
Rouen. Il était fort vieux, et k. laissa, veuve deux 
ans après leur mariage. Après la mort du^rdii" 
nal, elle retourna auprès de la reine. Elle mou?» 

rut à Paris en 1 689^ 'à soixante^juatorze ans. 

• - • 

Mémoires de mndemoiselle de Montpènsier. 

Anne-Marie de Bourbon ^ fille de Gaston ^ duc 
d'Orléans , frère de Louis XIU^ et de Marie de 
Bourboh-Montpensier , naquit à Pairis en 1627. 
£lle succéda à tous les biens de sa mère . fille et 
héritière de Henri de Bourbon j duc de Mont- 
pensîer. 

Voltaire dit que ses mémoires sont plus 
d^unefemm^ occupée d'elle-mém^y que d^unè 
princesse témoi§i. de grands événemenf^s. Mais 
on y rapporte une quantité d'anecdotes très in-r 
téressantes. Son style est simple et concis; on y 
admire la facilité ayec laquelle elle exprime tout 
ce qu'elle veut dire. On en jugera pa» quelques 
exemples : 

« J'appris, dit-elle, que la reine de Suède (i) 



« * 



(i) Christine, reine de Suède, nëe le 8 février 1636, 
succéda à son père Gustave Adolphe, mort. dans. le sein de 
la victoire , à Lulzen ^ le 16 novembre i632. Elle abdiqua la 

• ' • * 

couropne-9 W 16 juiii i654y en faveur de son cousin Gharle& 
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» devait j^arht* de FontaineblbaQ; je devàk Lr 
M trouver sur mon chemin : dès que ]e sus qu^elIe 
^t'était à Essonne^ jem'habSDai et m'y en allaî. 
» Comme j'arrivais^ M. de Gmse^ Gomminges^ 
» et tous les officiers du roi qui étaient à la ser- 
)) vir^ vinrent au-devant de moi; elle était dani 
)) une belle chambre à Fitalienne^ où elle aQail 
» voir un ballet : ainsi elle était entourée d'un 



QusUve. Elle traversa le Danemarck , rAnemagne, les Pays- 
Bas, la France. Elle embrassa la religion catholique à 
Bruxelles. Elle se rendit à Borne : mais ne trouvant pas dans 
la vie privée le bonheur qu'elle avait espe're', elle laissait 
échapper quelqiiefiiis d^nutiks regrets d'avoir quitté le trdne ; 
.|Bt à la port de Charles , elle fit de yains efforts pour y re- 
monter. Christine avait beaucoup d'esprit , de la littérature, et 
des connaissances dans diverses sciences ; mab elle était vio- 
lente, capricieuse, inégale, inconstante, et sans pudeur dans 
ses propos comme dans sa conduite. L'assassinat de Mona- 
delschi, son grand-écuyer , et selon plusieurs son amant, 
qu'elle fit commettre sous ses yeux, dans la galerie des Gerb 
k Fontainebleau, en i654, inspira à tout le monde une juste 
Iierreur. Elle ne fut regrettée de personne, lorsqu'elle temâna 
sa bizarre carrière à Bome , le 19 avrû 16Ô9 j dans sa 
soixante-troisième année. Le cardinal Âzolini passait pour être 
ion amant. 

Maia d^Azolin daos Rome 
Sut charmer ses emmis, efa. 

( Chanfoms de CouUatgB, } 



^ 
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y» nombre infini de gens; de sorte qu'elle ne pou- 
» vait Êdre que deux paspoor venir au-devant de 
» moi» Pavais tant ouï parler de la manière bi« 
» zarre de son habillement^ qqe je mourais de 
)> peur de rire lorsque je la verrais. Gomme on 
» cria^re^ et que Ton me fit place ^ je Taperçus : 
» elle me surprit^ et ce ne fut pas d'une manière 
» à me fidre rire. KQe avait une jupe grise, avec 
» de la dentelle d'or et d'argent ; un juste^ur ' 
» corps de camelot couleur de feu, avec de la 
» dentelle de même que la jupe; au cou, un 
>i mouchoir de point de Gênes noué avec un ru-« 
» ban couleur de feu; une perruque blonde, et 
» derrière, un rond comme les femmes en portent, 
M et un chapeau avec des plumes noires, qu'elle 
» tenait. Elle est blanche, a les yeux bleus; dans 
» des moments elle les a doux , et dans d'autres 
» fort rudes ; la bouche assez agréable, quoique 
» grande;les dents belles , le nez grand etaquilin: 
» elle est fort petite; son juste-au-corps cache 
» sa mauvaise taille. A tout prendre , elle me pa- 
» rut un joli petit garçon. Elle m'embrassa , et 
» me dit : J'ai la plus grande joie du monde d'à- 
» voir l'honneur de vous voir; je l'ai souhaité 
» avec passion. EUe me donna la main pour 
>i passer sur le banc, et me dit : vous avez assez 
» de disposition pour sauteri» Je me mis dans la 
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» chaise à bras.que Ton (m'avait destinée; }e VBl^^ 
» musai à causer avec les gens qui étaient autour 
» de moi. La reine me demanda combien j'avais 
» de sœurs, des nouvelles de mon père, de 
» quelle maison ma belle-mère était (i), me fit 
» plusieurs questions et cajoleries infinies.Lorsque 
» je lui eus présenté la comtesse de Fiesque, elle 
» me dit tout bas : Elle n'est pas si belle , pour avoir 
» fait tant de bruit; le chevalier de Grammont 
» est-ril toujours amoureux d'eUe? Quand je lui 
y^ présentai madame deBéthune, elle lui parla de 
» ses manuscrits : elle était bien-aise de faire pa- 
)? raître qu'elle connaissait tout le monde, et 
» qu'elle en savait des nouvelles. Après le ballet 
» nous allâmes à la comédie : la elle me surprit 
» pour louer les endroits qui lui. plaisaient; elle; 
» jurait Dieu, se couchait dans sa chaise, jetait 
» ^%s jambes d'un coté et de l'autre ,, les passait 
» sur les bras de sa chaise; elle faisait des pos- 
>> Ijures que je n'ai jamais vu faire qu'à Trivelin et 
» et à Jodelet, qui scfnt deux bouffons, l'un ita- 
)) ^en, l'autre français; elle répétait les vers qui, 
)) ll^ plaisaient. EUe parla sur bea,ucoup de ma- 

r* ' ■ ■ »■ » ■' ' " t r ■ ' ' ■ * ■ " '■■ ' )■'■ ■ ' ■ ■ ■I ' 't I — 

(^) Gaston, duc d'Orlëaqs,. après U mort de sa première 
ffmme, mère de mademoiselle de Montpeçsier^ épousa eq^ 
s,econde§ noces une pripcesse de Lorraine. 
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n tières; et cq qu'elle dit, elle le dit assez agréa- 

» I>lement. Il lui prenait des rêveries profonde» ; 

» elle Élisait de grands sQupirs, puis, tout d'un 

» coup elle revenait' -comme une personne en 

>> sursaut. EUe est tottt-à-feit ^extraordinaire. 

» Après la comédie, on apporta une collation do 

» fruits et de confitures j ensuite on alla voir un 

» feu d'çirtifice sur FeWi EUe me tenait par la main 

» à ce feu, où il y eut des fusées qui vinrent près 

» de nous : j'en euspeurj elle se moqua demoi^et 

» me dit: Gomment, une demoiselle qui a étç 

» au^ occasions, et qui a fait de si belles actions, 

» a peur ? Je lui répondis que je n'étais brave" 

» qu'aux occasions, et que c'était assez pour moi. 

» Elle disait que la plus grande envie qu'elle au* 

» rait au monde, serait de se trouver à une ba- 

» taille, et qu'elle ne serait point contente que 

» cela ne lui soit arrivé ; qu'elle portait une grande 

)) envie au prince de Condé, de tout ce qu'il avait 

wfait. Elle me dit, c'est votre bon ami; je lui 

» dis : Oui, madame, et mon parent très procbe. 

M C'est le plus grand homme duuionde, dit-ellç j 

» on ne lui saurait ôter cela. Je lui répondis qu'il 

:» était bien heureux d'être si avantageusement 

» dans son esprit. Quand le feu fut fini, elle m? 

)» prit en particulier , et elle me dit qu'elle voulait 

» s'employer pf^r toute voie pour me raçcommo^ 



V 
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)> der à la cour et avec S. A. R. ; qae je n'étais pa» 
^ faite pour demeurer à la campagne ; que j'ëtais 
5) née pour être reine ; qu'elle souhaitait avec 
» pasTsionque je la fusse de France; que c'était 
» le bien et l'avantage de l'état; que j'étais la plus 
« belle, la plus aimable et la plus grande prîn- 
» cesse de l'Europe j que la politique voulait cela j 
» qu'elle en parlerait à M. le cardinal. Je la re- 
)) merciai de tant d'honnêtetés qu'elle me faisait^ 
» et de la manière obligeante dont elle parlait de 
» moi; que pour le dernier article , je la suppliais 
» très humblement de n'eu point parler. On lui 
M vint dirç que la viande était servie; je pris con- 
» gé d'elle, et m'en retournai à Petitbourg.... » 
En lisant attentivement ces Inémoires, on croit 
apercevoir que Mademoiselle, en prenant la réso- 
lution d*épouser M, de Lauzun , n'a pas tant cédé 
à la passion de l'amour, qu'à celle de Vamhitiony 
et d'une ambition déplacée. Cette princesse, dé- 
terminée dans toutes ses actions par la vanité , 
aimait dans M. de Lauzun le favori deLouisXIY,* 
et le désir d'être admise dans l'intimité du roi, 
d'être traitée par lui comme une favorite, la porta 
peut-être à faire ce mariage. On peut ajouter que 
les personnes dans qui la vanité domine, ne sont 
pas susceptibles [de sentiments solides. La du» 
chessé de LongueviUe disait : a Si Mademoiselle 



•/ 
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a tant d'envie de plaire a Louis XIV en épousant 
^el^'un qu'il aime y que n'épouse-t-elle le fils 
de Colbert, que le roi aime beaucoup plus que 
1M[. de Lauzun ? >> Mademoiselle fut très irritée 
de ce propos y qui prouvait que madame de Lon- 
gueville avait bien démêlé son caractère. Elle 
raconte elle->méme que le cardinal Mazarin lui 
ayant Êdt présent d'un petit chien y elle répéta 
pins de centfois dans la journée, avec satii^ction: 
c( C'est M. le cardinal qui me l'a donné. » 

Le portrait qu'en a £dt M« de Meilban y dans 
les mémoires d'Anne de Gonzague , mérite d'être 
rapporté. 

t< Mademoiselle, dont vous avez entendu racon- 
» ter les exploits guerriers, et que vous voyez si 
>i dévouée à la faveur, enivrée d'un regard dvi 
»roi, enchantée d'une parole de ses ministres; 
» Mademoiselle, qui a touché de la main tant de 
)) couronnes , a du bel esprit et fort peu de sens , 
» de Vedervescénce dans la tête, de la faiblesse 
)) dans le caractère; glorieuse conmie une bour- 
» geoise parvenue, indiscrète par vanité, légère 
» dans ses attachements y sans suite dans ses prQ-> 
)> jets, elle asupérieureméntledonde vouloir, de 
yi désirer et d'agir à contre-temps. » 

On a dit d'elle c^eUe passa le commence-^ 
ment de sa vie dans les plaisirs et les intrir' 
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gués y le milieu dans les amours et les cka^ 
grins; la fin dans la dévotion et Vobscuritéé 
Elle mourut à Paris en lôgS, à soixante-six ans. 

Mémoires de Bussj-Rahutin. 

Bussy était membre de TAcadémie française ^ 
et s'était fait un nom comme homme de letires 
et comme militaire; mais on pçut dire que sa ré- 
putation comme écrivain^ était au-dessus dcTScn 
mérite^ et que sa vanité était encore au-dessus de 
sa réputations Cependant le père Bouhours cite 
avec éloge divers passages tirés des placets qu'il 
adressaitauroi^ comme des morceaux oloquents^ 
bieii exprimés^ et pleins dépensées délicates et 
choisies. 

Né avec les passioQs les plus vivps, emporté 
et violent, étant très jeune il devint éperduement 
amoureux de madame.de Miramion (i), qu'il 



(i) Elle s^appelâit niadeinoiselle de Bouneau, etéponsaen 
1645 J. J. de Beauliarnois, seigneur de Miramion , conseiller 
au parlement, qui mourut. la même année. Sa jeunesse, sa 
heautë, et une grande fortune, la firent rechercher, nïais 
inutilement, par cec[û'il y avait de plus distingue. Dès qn'cflc 
fut rétablie delà tnaladie produite par son enlèvement,' die 
se donna toute entière à la piété. Elle fit pour cela tmè xc- 
traite chez les sœurs grises y on sœurs de la charUé. En 
1649 i «We fit vœu de chasteté. Elle employa son temps et sa 
fortune à visiter et à soulager les malades et les malheureux. 
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fit enlever, parce qa^elle opposa constamment à 
î^^s vœux les refus les plus décidés. Elle sut re- 
couvrer sa liberté j mais la douleur qu'elle éprouva 
de cette aventure, la jeta dans une longue etdan- 
gereusé maladie, à laquelle cependant elle eut le 
bonheur d'échapper. 
Dans le mois d'avril i665, Bussy fut relégué à 



EHe feoda ensuite la maisboi appelée, du Rrfuge , pour les 
femmes et les 611es dclïauçhëes , qu'on enfermait malgré elles ; 
et la maison de Sainte- Pélagie j ponr celles qui a$ retireraient 
de bonne volonté. En 1661 ^ elle établit une communauté de 
dotEe filles y qu'elle réunit après aux filles de Sainte- ùene* 
Pleine. Le principal devoir de ces filles était d'instruire gratui- 
tement les jeunes personnes de leur sexe , de former des maî- 
tresses d'école pour la campagne , d'assister les malades et les 
blessés. Elle fonda , dans sa maison , des retraites deux fois 
Atinée pour les dames , et quatre fois par an pour un certain 
nombre de pauvres* Jusqu'à l'époque de la révolution , les 
r^les et les principes établis par la profonde sagesse de ma- 
dame de Miramion y subsistaient toujours , et ses disciples y 
exerçaient encore chaque jour les devoirs de l'hospitalité. Sou 
établissement était sur le quai Saint-Bernard, qui a pris en- 
suite le nom de Quai des Miramermes, Les pauvres y étâktit 
saigioesy pansés et médicamentés. Madame de Miramion ùtxak 
grand nombre d'autres œuvres de dévotion et de charité, et 
mourut dans la plus grande piété, le *i^ mars 1696, à soixante- 
six nxïs.^Fojez sa Vie écrite par l'abbé de Choisy, et Y Histoire 

■* 
des ordres religieux. ) 
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la Bastille^ pour avoir écrit V Histoire amoureuse 
des Gaules y remplie de satyres contre des per- 
sonnes marquantes de la cour. Cet ouvrage fut 
rendu public sans que Fauteur eut participé en 
rien à sa publication^ dont il fut même très en 
peine. La marquise de la Beaume^ à qui il avait 
confié le manuscrit^ s'étant brouillée avec kd^ 
^près avoir été long-temps son amie intime y était 
la seule coupable. 

En parlant de sa détention ^ il dit : u Quoique 
» )e sentisse vivement les mauvais traitements 
» que je recevais de mon maître^ ceux que je re- 
» cevais de ma maîtresse ne me tourmentaient pas 
» moins. Lafortuneet Tamour m'accablaient d in- 
» quiétudes; mais ce qui augmentait celles de l'a- 
)) mour, c'est que je m'étais toujours défié de la 
» fortune y et jamais de l'amour. » 

Étant tombé dangereusement nialade^ il sorQl 
de prison en mai 1666^ mais avec ordre de se 
retirer dans ses terres en Bourgogne. Dix-sept 
ans après ^ il obtint la permission de venir à la 
cour; mais il retourna bientôt après ^n Bourgo- 
gne^ et ne vint plus que très rarement à Versail- 
les^ et seulement pour être utile à ses en&nts. Il 
mourut en 1698^ à l'âge de soixante-quinze ans. 
Il avait^ au dernier degré ^ la vanité de la nais- 
sance et celle de l'esprit. U a plusieurs fois écrit 
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ijuNin homme de qualité pouvait seul être Phis- 
torien de Louis XIV. Il dit dans une de ses let- 
tres à madame de Sévigné^ au su^et du roman de 
la Princesse de Clèves ; « Je trouve que nous 
M pensons les mêmes choses, et je m*en tiens ho- 
» noré. Notre critique de la Princesse de ClèveS;, 
)) est celle de gens de quotité qui ont de Fesprit. » 
On croit entendre le marquis de Mascarille, dans 
les Précieuses Ridicules. Dans une autre lettres 
en parlant de ses mémoires qu'on lui demandai 
à Kre, il repond: « C'est un grand ouvrage, et 
M qui demande des années de considération, pour 
n en pouvoir juger. » Son meilleur ouvrage peut* 
^re est celui intitulé : Instruction pour se con^ 

M 

duire dans le monde; ouvrage qu'il fit pour l'é- 
ducation de ses enfants. Il y montre qu'il connais*- 
sait le monde, et qu'il savait apprécier les biens 
^tles maux delà vie^Jl était alors animé par les 
sentiments de la religion ; il écrivait dans le calme 
de la -retraite , et avec l'esprit dégagé de l'in- 
lluence de ses passions et de ses faiblesses. 

Mémoires de ta cour de France^ pour tes 
années 1688 et 1689, ^^^^ divers Portraits de 
quelques personnes de la cour^ par madame de 
La Fayette. 

4^ deux ouvrages méritent assurément d'être 
I. 8 
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]m4 JU font Mri)» «vv^pgrâoe^ ^ Ton y teocrre 
(ksi«ncxbtas«iibére69»0t0p 01 toéma eiriettses. 

lifaciaoïe dbe La Fa jretie éUal; r«ae des femioes 
les fkis âpstrmtei? et les pi«s .spiiitueUes de soa 
temps. Son Irn^d était deveam le rendes-y-ous 
dos hsmmds de lettres et d'^prit^ les plus dis-» 
tigig^ës.Ije leél^e Hn^ (i)^ ëve^ue d'Avran- 



Xi} Pîerre-Daniel Buet , Tan des premiers savants de son 
temps y naqnît à Caen «n i63o. 0e retour d'an voyage en 
Stftde , <m il avak «eçn 'f aecacnt le plss •dîsiiiigu^^ de <la part 
delamtteChriiUne^^fli^taUit i ihiBstncaoadéaéedefiijr* 
sîquf». hm»ê miV ppo^gea f-etaUîsaeaient «vee sa JîiMMitëer- 
diuiaice , et jwnlut ^uliuet en £àt le ckef et k directeur. Bos- 
siieC ayant éié nemm^ précepteur d« dauphin, Buet Ait dési- 
gne en mémelemps sous-prëc^teur» Jl eut, en i685 y Té» 
▼éclie' de Soissons , qu'il quitta pour celui d'Avrancbes. Après 
quelques années , it se démit de son évêdié, et il se retira â solk 
Myaye Qe f^tenay , près deOacn , se proposant de s'y -fixer. 
Mais afant èé ass^lM de ptoeës par qwlqoes (psssesseHs tes 
tsnqesfcoietîgiiësti oeVes de l'abbaye , i ^e «étira cbcc tks j^silas 
de la maison profes^^ -k Faris, ^MUfoels il légi» sa HUi^^ 
thèque. Il partagea son temps entre l'étude et la société , jos- 
fu'i sanu^vt, anwée4ans ftwrer4c l'^^i.^i l'àgd de goitre* 
ik^-^moeMU^ Onjdbaitjde Jui qu'/Z msfnUsak hs saiM/tts^ 
et savait claire aux ignorants. Dans les Mémoires de made- 
moiseîle de Montpensier, il y a un portrait de lui, qm finil 
ainsi : Fous êtes pieux sans être dévot ; vous aifez su ^ous 
êâffifr MJ^ÂOms^, ^m^guelfu^ûs ^gdte les autnss >^g9vr 
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ches; Ménage, S^grw (ï)etï^FoiP!te»ï6, étaient 
«eojt qu'elte voyait h plus popv^t- EP^ 4^i|a 
ua appartex»eat à i$^ai^ âw^ ^ j9^9P^ ^ipp^^s 
qu'à wt q^uiUé çdm de madi^ptioî»^}^ de ^iopat- 
^nskr ^ et Tq» prétendait qv'M »vdit ^ p^rJt à h 



vous affermir dans la foi. Il a laissé un grand nombre d'ou- 
vrages en français et en latin , dans lesquels il a déployé xme 
immevse érudition, 

(i) Jeupdienau4 es Sëgrab , me«Are àû ¥Ao$Aémk&ian- 
çaise , naquit d'une famille noble , k Gaen, en 1624 9 et fit ses 
études chez les jésuites. Son père , en mourant ^ avait laissé 
nue nombreuse famBle presque sans «fortune. -En 1648, il 
entra chez mademoiseUe de Montpensier, avec le titre de son 
aumônier ordinaire ; et énsoite , apnt quitté l'état ecdésias- 
tique , il eut la d^ftrgp 4^ sm i^fSiitilbQfim^ /^I^IÂr^ (U<|omba 
dans la disgrâicerâe MadeoûiseUe, pour /âtée toffoté par ses 
conseils k son mAiiAge avec M. de Laticun. H voulait qu'elle 
épousât M. de Longoeville. Ayant quitté l'hôtel de Mpntpen- 
sier 9 madame de La Fayette l'engagea à accepter un apparte- 
ment cbez elle. Madame de Maintenon avait voulu le placer 
auprès du duc du Maine; mais Ségr^, qui ven^de ^se re|i-< 
rer à Gacn, où il avait épousé une riche héritière, s'excu;s|i. 
U monnitieii 1*70.1 , à ;9pii:aiUe-3ei^ aosu Jl estpripçipalfiDeDt 
conott comme pointe, et &uno|u|«par ^es ^^ghigu^» quçiqn'il^t 
•fait plusieurs .au,trQs.ooicr9gBs^ Ji ^ pbtfnu .\vie ffmf4fiJÉSf\\f- 
lion dans $on tepi^ps , par «es |r«idjactionftdjçs Géçrgi(p/^ etf}® 
VJSné'i4e 4e Virgile, Per&onne .ne les )it aujpui:(l'btti ; ,cep/^ 
dant^ dans le Pip^onnaire de MoreDÎ^ 4! f^^ dit qu'etleji /iqpt 

8.. 
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composition de son roman de Zaïde. Leduc de 
La Rochefoucault fut lie avec elle de l'amitié la 
plus étroite. A/, de La Rochefoucault^ disait- 
elle, nCa donné de V esprit y et foi réformé son 
cœur. Il y a des choses dites par elle, qu'on peut 
fort bien ajouter aux maximes de son ami. Elle 
mourut à Paris, en 1698, à l'âge de soixante 

ans. 

^Histoire àHHenriette d' Angleterre ^ dw- 
chesse d'Orléans^ écrite aussi par madame de 



telles que YirgUe les aurait donnëes lui-même , s'il a?ait es* 
tendu le français. 
La Monnaie a £3dt son épitaphe que yoid : 

« Quand Serait , affranchi des ten*estr« liens , 
Deicendit plein de gloire aux Champs^ElysienSi 
Yirgile en bon français loi fit une faai'angue ; 
Et comme à ce discours Ségrais parut surpris : - 
Si Je sais, lui dit-il , 1» fin de votre langue , 
C^est vous qui me Payez appris. » 

Il faut avouer que cette ëpitaphe est aussi e&ag^rëe que ridi- 
cule. 

De ses ouvrages en prose, on peut lire les Now^elles fran- 
çaises et leSegresiana ; Fun et l'autre contiennent des anec- 
dotes de son temps. Le premier a été ëcrit pour Famusement 
* de mademoiselle de Montpensier; le second est un recueil fait 
par un de ses amis , de ce qu'il racontait } et tous les deus 
n'ont été publiés qne quelques années après sa mort. 
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La Fayette^ contient peu de particularités; on 
est tâché, qu'elle n'y parle pas davantage de cette 
princesse. — Elle était fiUe de Charles I«'^., roi 
d'Angleterre, et d'Henriette de France, fille- 
d'Henri IV. Elle naquit à Exeter, en i644^ P^i^"* 
dant la rébellion qui mena Charles à l'échaÊiud* 
Sa. gouvernante se sauva avec elle d'Angleterre ^ 
et l'amena en France, où elle Tut élevée sous les 
yeux délai reine sa mère. Elle se fit aimer de tous 
ceux quil'approchaient, par les agréments de son 
esprit et par l'amabilité de ses noanières. En 1661, 
elle époui>a Philippe, duc d'Orlâms, frère de 
Louis XIY; mais ce mariage ne fut pas heureux* 
Il était impossible que Madame estimât son mari, 
n était entouré de favoris qui s'emparaient de ses 
affections , et qui le gouvernaient. La personne 
qui avait le plus d'ascendant sur lui, était le cher 
vaUer de Lorraine , qui se retira à Rome, le roi 
loi ayant donné l'ordre de quitter la cour. Louis 
XIV, qui admirait Madame, et qui aimait sa so- 
ciété , lia avec elle un comrnerce d' amitié et de 
bel-esprit; mais, selon tout ce que nous appre^ 
nous, cette liaison ne dépassa jamais les bornes 
prescrites par le devoir. Le rpi lui. donna sou-< 
vent des fêtes ; il lui envoyait des vers , et elle lui 
répondait. On prétend que le marquis de Dan- 
geau^ qui était le confident de tous les deux, 
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eerivâit les verd pottf l'un et pour Fautre. Le réî^ 
Côâfiidsâafit VidfltteiHie qu'elle âvsdt stu* son frère 
Charles 11^ Vemplôya pour engager ee prkte^ à 
entrer dans une alliante contre la Holknde.Louk 
XIV fit nhe tournée avec sa coor^ corome poin^ 
visiter les places fortes dans la Flandre. Madame 
4tant À Calais , dit cpi'aOe voulait aller voir son 
frère t elle passu la Manche^ eut «ne enirettte 
Mec Charles à Cantsrburj^ réussit^ et retonrna 
riéjoindre k cour qtd l'attendait. Pea de t^mpa 
après^ une mort subite l'enleva à IPâgede tingt* 
ifii^ans, à Saint^Ioud^ en 1670* La cour et 1» 
pnblic furent da is la constemati«n; la douleur 
devint ^nërale : on la crut empoisoniMlé. La di* 
viiÂ6«i qui régnait entre elle etson mari, la jalousie 
et l'humeur qu'il avait montrées, surtout de* 
ptus si^n retour d'Angleterre y firent tomber 
#ar lui des soupçons qui ne sont pas encore en*- 
liét^einent effîicés.'Ikiclos, auteuir qu'il n'e^ as^iH 
râlientpas indifférent de consulter, dit piosltivé- 
àeent que ce fut le chevalier de Lorraine qui di-^ 
rigeait de Rofi&ële complot centre Madame, et 
^ui k fit empoisonner dans un verre d'eau de 
chicorée. Madame deLaFayetteet d'autres disent 
^après avoir bu cette eau, elle se trouva plus 
mû. Voltaire, au contraire, prétend qu'elle mou- 
rut dWe colique bilieuse. Il est certain que Ma* 
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dame fUe-meâie se cmt 0iAp<n$9i]^e. Ayant laôt 
Tefiîr Pambassadeiip â'Angkfepte^ eKe lui parki 
dans s» propre kegue. Lé e^afesseUTy^ciiélak 
dans la ekambte^ erAeuêàx^ fatidbaissàdevnr de«- 
mstnàer à la priscesisé si efié Tie s^ ere-jait pas 
empoisonnée^ l'iateppompilétt àîsânt:^ Madame, 
n'accusez personn&, ei^ ^ff^^"^ à Dieip votre 
mort en sacrijîoe ; ceqftirempébha devëpoftdfe 
à la qiiestion de Favdbassadeur'. 

Noos avons plusieurs portàks dé (jette aà»si)te 
princesse^ tous plus KmrtickiïÈ «viantageux^ tàsSk 
touslaisseirt d'elfe les souveitirs les pkcsrddui^^ lés 
impressions le» pins agréables^. Quoique eeiïl 
» trente ans se soient écoulés depuis sa mort^ quoi^ 
que nous ayions été témoins dite seène» les plus 
tragiques^ et qui surpassent tout ce qtfe l'histoire 
nous offre de plus terrible, on ne peut lire en- 
core aujourd'hui Y Histoire d^ Henriette d^Art^ 
^terre^ sans éprouver pour elfe fe plu» vif în-^ 
térét. 

Madame de La Fayette ayant été dan» Fînti- 
mité de Madame, on peut lui supposer dek par^ 
tialité ; mais voici comment en parle Cosnac, at^ 
chevêque d'Aix, qui Favait beaucoup connue, et 
qui avait. été son premier aumônier 3 

« Madame ( dit-il ) avaitrcspritcnmémeftcmp» 
» solide et délicat, du bon sens, le tact fin, Tame 
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» grande et juste ^ éclairée sur ce qu'ilfij]âit£i£ré^ 
M mais cpelquefois ne le disant pas y ou par une 
» paresse naturelle^ ou par une certaine hauteur 
^ d'ame , qui se ressentait de son origine j et qui 
D lui faisait envisager ce qui était cependant son 
» devoir 9 comme une bassesse» Elle mêlait dans 
» toute sa conversation une douceur qu'on ne 
» trouvait point dans les autres personnes roja** 
D les. On eût dit qu'elle s'appropriait les cœurs ^ 
)i au lieu de les laisser en commun^ par ceye ne 
» sais quoi y tant rebattu^ qui fait que l'on plaiL 
» Les gens délicats convenaient que chez les au- 
» très il était copié ^ que chez Madame il était 
» original. » 

En croyant que sa mort fut telle qu'on la soup- 
çonna^ cela augmenterait encore nos regrets. Pe- 
tite-fiUe d'Henri IV, fille de l'infortuné Chai'- 
les l^^.'y dérobée, non sans difficulté, aux meur- 
tiiers de son père,, par les soins d'un serviteur 
fidèle ^ à l'âge de deux ans fuyant sa patrie ; la 
France, sa seconde patrie, avec peine lui accor- 
dant un asyle^ dans son enfance manquant quel- 
quefois du nécessaire (i)^ devenue, enfin, l'idole 



(i) Le cardinal de Retz raconte , qa'étant un joyr dlûyer 
ehez la reine d'Angleterre , elle lui disait : « Si vous ne vpyez 
« pas Henriette ^ c'est parce que le temps est si froid que je l'ai 
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de Ja. cour de Louis XIV et du public; aimée et 
estimée de tous ^excepté d'iih mari qu'il aurait 
été honteux pour elle d'aimer; tombant victime^ 
à la fleur de l'âge ^ de la jalousie' de _ce mari et de 
la haine de ses vils mignons : voilà des matériaux 
pourForaisonlaplus touchante. Mais sans dépas- 
ser les bornes qui nous sont prescrites parlavérité^ 
il en restera encore assez pour éniouvoir notre 
sensibilité . comme Bossuet l'a démontré. C'est un 
devoir envers les morts de défendre leur répu- 
tation^ quand on la croit injustement attaquée , 
de soumettre au moins aux autres les preuves qui 
auraient servi à fixer nos propres sentiments. 

n y a deux cents ans^ que l'emploi du poi^ 
son introduit par les Italiens ^ était fréquent 
en France. Pendant long-temps oh n'en par- 
la plus; mais il jr en eut de nouveaux exem- 
ples, vers le milieu et sur la fin du dix-sep- 
tième. siècle (i). Que Madame ait été empoison- 
née, il y a assurément lieu de le croire (2). Ce 



9 fait rester au lit , car nou» n'avons pas de bois pour échauf- 
> fer son appartement. » 

(i) Voyez les Mémoires de Saint-Simon ^ etc. 

(i) Les lettres suivantes, écrites pnr rarabassadcur d'Angle- 
terre, Montaigu^ à lord Arlington , ministre des affaires étran- 
gères k Londres , ainsi que celle du même ambassadeur à 
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lor&ît hàttibU a-4-iI étS VeSet de k véC^eÉnetf 
d^ quelque femme ^ jalouse peut-être de sa Êivenr 
auprâsf du toi; e«r fut il Teffef de quelque re^eiH 

■ I P I 11 ■ ' II* ■ I g I ■ I ■ I Éi »■ I «1 I ■ 

(Sharles II, sont plus qiie suffisantes pour autoriser cette op- 

IliOD. 

9ar»r» i5 jiolkfc 1670. 
MlLORDy 

« Selon les ordres de rotre Seigneurie , je vous enroie la 
bague que MatLame avait air doigt en moarant ^ laquelle vous 
aurez, s'il vous plait,. la bonté de présenter au roi. J'ai pris la 
liberté de rendre compte au roi ,. moi-même , de quelque.^ 
choses que Madame m'avait chargé de lui dire , étant persuade 
que la modestie li'aurail pas permis a votre Seigneurie de fes 
dire au^roi ^ parce qu'elles veu^ touchent, de trop {Mes. Il j a 
eu , depuis là mort de Madame , conme tons ponvez bien 
VOU& l'imaginer dans une oceasio» pareille , plusieurs bruits 
divers. L'opinion la plus générale , est qu'elle a éié empoisou- 
née \ ce qui inquiète le roi et les ministres au dernier point* 
JTen ai été saisi d'une telle manière , que f ai eu à peine lé cœur 
de sortir depuis. Cela , joîut aux bruits qi^i courent par b 
TÎHe, du ressentiment que témoigne te roi notre maître d'un 
attentat si rempli d'horreur , qu'il a refusé de recevoir la lettre 
de Monsieur, et qu'il m'a ordonné de me retirer , leur fait cod- 
cture que le roi notre maître est mécontent de cette cour , au 
point qu'on le dit id^ de sorte que quand j'ai été à Saînt- 
Germain , d'où je ne îaÀs que revenir, pour 7 faire les plaintes 
que vous m'avez ordonné d'y faire , il est impossible d'expri- 
mer la joie qu'on y a reçue, d'appreudre que le roi notre maître 
commence à s'apaiser, et que ces bruits n'ont fait aucune iiff- 
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timent domestique^ de quel({ae intrigue de cou^^ 
ou de Ia politique ? C'est ce qu'ob ne peut pûà 
réscmàfe. Le voile qui couvrit Jatëritésdot»^ ôdââ 

I 

pression ^fr êohê esprit, ara pr^udice de la Frante. Je toiti 
naiHHfaie téstj Wltnè^ pour vetis h\tè eonùâttre h (pief point 
Pan «stiiife Ponioa de fAirg1eferredaiiscdtec<mjolic«trre, et 
Gonfbieii rtllîlitf tlcf l'oi ésl Béce^saire à tous I«uf!( à^siéùs : fé 
ne doute pas qu'on ne s'en wtrve à la gloire du roi , et pour le 
bien de la nation. Cest ce que souhaite avec passion la per- 
sonne du monde qui est avec le plus de since'rité , etc. n 

• • • 

« Je lie suis guèné en état de vdtis écrire moi - même , 
étant teHemekit incommodé d'une chtité que f ili Me en venant , 
<tue j'ai peiné à remuer le bra^ et la- main. Tiispère pourtant 
me trouver en état, dans un }oûr ou dettt:; àe me i'endre à 
Saint-Germain. Je vtéùris présentement que pour rendre 
compte à votre Seigneurie d'une choie que je crois que vous 
sapez déjà , (fest que Von a permis au chevalier de Lorraine 
de venir à la cour, et de serpir A t armée en qualité dé 
maréehaUde-catnp {9). 

« Si Madame a été empoisonnée , comme la plus grande 
partie du monde le croit, tout la France Te regarde comme iùû 
empoisonneur, et s^étonne avec raison que le roi de France ait 
si peu de comidération pour le roi notre maître, que de lui 
permettre de revenir à la cour, vu la manière insolente dont 
il en a toujours usé envers cette princesse pendant sa vie. Mon 

(a) Tomt ce qui «M g& caractère UaUque , était en cfaiâ&es. 
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la dérobe encore. Mais il est hors de doute , à ce 
qu'il me semble , que quel que soit le genre de la 
mort de Madame^ son mari en était innocent; et 

I 

devoir m'oblige de vous dire cela , afin que vous le fassiez 
savoir au roi, et qu'il en parle fortement à l'ambassadeur de 
France, s'il le juge à propos ; car je puis vous assurer que 
c'est ^ne chose qu'il ne saurait souffrir sans se faire* tort, ii 

AD ROT. 

Paris I 1« i5 juillet 1670. 

SiEEy 

« Je dois commencer cette lettre en suppliant très humble- 
ment votre Majesté' de me pardonner la liberté' que je prends de 
l'entretenir sur un Si triste sujet ^ et du malheur que j'ai eu 
d'être témoin de la plus cruelle et de la phis^géue'reuse mort 
dont on ait jamais ouï parler. J'eus l'honneur d'entreteBir 
Madame assçz long-temps le samedi^ jour pre'cëdent de celui de 
sa mort. Elle me dit qu'elle voyait bien qu'il était impossible 
qu'elle pût jamais être heureuse avec Monsieur , lequel s'ëtiit 
emporte' contre elle plus gue jamais , deux jours auparavant^ à 
YersaiUes, où il l'avait trouvée dans une conférence secrète 
avec le roi, sur des affaires qu'il n'était pas à propos de lui come 
muniquer. Elle me dit que votre Majesté et le roi de Franc: 
aviez résolu de déclarer la guerre à la" Hollande^ dès que vous 
seriez demeurés d'accord de la manière dont vous la deviez 
faire; Ge sont-Ià les dernières paroles que cette pnncesse me fit 
l'honneur de me dire avant sa maladie ; car Monsieur étan| 
entré dans ce moment, nous interrompit, et je m'en retour- 
nai à Paris. Le lendemain , lorsqu'elle se trouva mal , elle m'4[^- 
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plusieurs circonstances (jue j'ai rassemblées^ me 
donnent la conviction que le chevalier de Lor^ 
raine n'en fut pas non plus coupable. Voici sur 
quoi je fonde cette opinion. 

pela deux ou trois fois, et madame de Mekelbourg m'envoya 
chercher. Des qu*elle me vit , elle me £t : Vous voyez le trisle 
éiat ùh je suis ^ je me meurs. Helas ! que je plains le roi 
mon frère ! car je suis assuré qu'il va perdre la personne du 
monde qui Faime le mieux. Elle me rappela un peu après y et 
m'ordonna de' ne pas manquer de dire au roi son frère les 
choses du monde les plus tendres de sa part , et de le remer- 
cier de tous ses soins pour elle. £Ue me demanda ensuite si je 
me souvenais bien de ce qu'elle m'avait dit le jour prêchent 
des intentions qu'avait votre Majestd de se joindre à la France 
contre la HoUande. Je lui dis qu'oui ; sur quoi elle ajouta : Je 
vous prie de dire à mon fr'ère que je ne lui ai jamais persuadé 
de le iiaiire par intérêt , et que ce n'était que parce que j'e'tats 
convaincue que son honneur et son avantage y étaient égale- 
ment intéressés ; car je l'ai toujours plus aimé que ma vie , et 
je n'ai nul autre regret , en la perdant , que celui de le quitter^ 
Elle m'appela plusieurs fois pour me dire de ne pas oublier 
de vous dire cela, et me parla en anglais. Je pris alors la liberté 
de lui demander si elle ne croyait pas qu'on Peut empoisonnée? 
Sên confesseur, qui était présent, et qui entendit ce mot-là 
lui dit: Madame, n'accusez personne, et offrez à Dieu votre 
mort en sacrifice. Cela l'empêcha de me répondre; et quoique 
je lui fisse plusieurs fois la même demande , elle ne me ré* 
pondit qu'en levant les épaules. Je lui demandai la cassette où 
étaient toutes, ses lettres, pour les envoyer à votre Majesté^ ei 
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On A dît et^épété que Loaû XIV^ kiuftéâkte- 
aneat nprès Ja oaort da Miidasie^ înteirogea im 
<fBlet-il?-ohaaibjre qui était à» service asprès 
d'elle^ et qu^on soupçonna; ^ne «e ^fsiei^e^ 
chambri^f sur une promesse de pardon en cas 
que lui-même se trouvât impliqué dan^ Je cnme^ 
«vait ^omiauiiiqaé des ciroowtanees qw ]e roi 
émit nëoessaires^mpprîiner; mai« cepesdrat 
qu'en finissant de r^ntendre^ eonune soulagé 
d'un ^rand poids^ le roi dit : Je respire , mon 

* 9 

■Il - ^ IMII»! Illll p I ■■ 9 ■ 

4plk m'ordonna de Je$ denuoider i juadane 4o Ja Qaide , Jbi- 
fuelle, s'évanoiuisapti tout moment, et mouraat de douleur 
de voir sa maîtresse en un état si deplorabk, Mpftôieor $'cn 
saisit ayant qu'elle pût revenir à elle. £Ue m'ordonna de pjcier 
votre Majesté d'assister tous ses pauvres domwtigue?, et d'é- 
crire à milord Arlington de vous en faire aouvenir. Elle ajouta à 
cela : Dites au roi mon frère ^ ue feaipère qu'il lera poor lui , 
pour l'amour de moi, ce qu'il m'a promis ; «ar e'est an iiaone 
qui l'aime «t qui le sert bien. Elle dit plysiaucs choMS ensoite 
lout l^ut, en français, plaignant l'affliciion qn',eUev»avmt^pieM 
mort donnerait à votre itfaiesité. Je supplie encore une fov^ 
votre Majesté de pardonner le malbenr oujeme tpouvc rëduill, 
de lui apprendre cette £itale nowçelle, puisque, de 4ous aes 
aerviteursy il n'y en a pas nu acul qui souhaite avec pins de 
passion et de<sin«éEitéaQn.bQnheiur et s^^ s^stoion, fue celai 
fiaiert, 

<Swe, 

fie ¥otre jMejetftë , «le. » 
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ftère sst wnooeiU l Cette ^taecâ^te discMlper«it 

certaiaaiaeBt Monsieiu'j maïs il est possî3ilex[u'iell« 

ait é\é ou im^giiiee , oa peu eKactemeiitiîciûMitée« 

Voididea faits plw «^taiiis. 

IfadttHie de ^éK^gaà «ont À madame >de -Gri*» 
gaan^le ta février 2678: 

K lieMartfaîs ée YiMezioî «crt doue p^irli pour 
M Lyon^ comme je yous l'ai mande; le roi lui 
n fit dire par le narëckal de Oé^pû, qu'il s'âû-** 
^ gnat: imi cnoit cfue c'est poiur quelques disçMira 
» tenus cbe£ aiadame lasODivteaae de JSoîfiiAiis ^2 )• 

» lie roi demamda à Menfioeor qui ne^^nak d» 
)) PaiK : £fa 1)H» ! AMm iîwe ^ iqiiedit^sn à £^^ 
)) lionsieiir Jhii dit :Oii parle fort de oe paa^e 
tt marquis. — Et qu'en dit-on ? -^^ On dit qu'il a 
>i viMila parler pomr on aatoe maliueiireuK. — Et 
)i quel jooalsbeureitf: y dit le roi ? ~-IEVMir le dbe- 
)» mèisrid^ Lormkie y £t Haniievr. ~* Mais^dôt 
)i I0 rai, y soi^ex^otts tenoare à n «elievaKer die 
nJLoraMdne? if® us en soueiei&^^Eous 7 Aimeriez»» 
M "vouslnen quelqu'un qm vous le «endraat? -*- 
» En vérité y \r fondit Mofisiem* ^ oe serait le plus 



■p^ 



(1) Olympe Mandnî, nièce du «ardhial Mazarrn. Elle ëpoa- 
M , <«n f65rf , SugèBo^Maurioe de Savoie , ^tomte de Soissons , 
fils deZiiQnas^ pnaoecle Garigaanf et de ce autia^ aafuît 
le fiâkbie pnace £^gfene ^£a«s , le t^ octobre j 663. 
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» sensible phdsir qae je pusse recevoir' en ma 
ji vie. — Oh bien^ dit le roi, je véux'vous foîre 
» ce présent; il y a deux jours que le courrier 
» est parti; il reviendra, je vous le redonne , et 
» veux que vous m'ayiez • toute votre vie cette 
» obligation , et que vous l'aimies; pour Famour 
7) de moi. Je fitis plus , car je le fais marécbal-de- 
m camp dans mon armée» Là-dessus Monsieur se 
» jette aux pieds du roi, lui embrasse long-^temps 
7^ les genoux , et lui baise une main avec une 
» }oie sans égale. Le roi le relève et lui dit : Mon 
nk frère, ce n»est pas ainsi que des frères se doivent 
)) embrasser; et il Fembrasse fraternellement. 
Ti Tout ce détail est de très bon lieu, et rien 
» n'est plus vrai. » 

Il faut observer que tous Ceux qui accusent le 
chevalier de Lorraine d'avoir ^empoisonné Ma-^ 
dame, disent que Louis XIV en eut la preuve^ 
Mais si Ton pèse les mots rapportés par madame 
àeSévignéi aimeriez'vous bien çuelçuun qui 
%fQus le rendrait ?.... je veux vous faire ce pré^ 
sent.*** et veux que vous nCayiez toute votre 
vie cette obligation , et que vous F aimiez pour 
t amour de m,oi; siX on îaxt surtoilt attention à 
cette dernière phrase , peut-on supposer le che« 
valîer de Lorraine coapaUe ? Le roi , qu'on doit 
supposer également instruit, aurai^t'^il jamais 
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Consenti au retom* à sa eaar d'an liomme qu'il 
aurait cru un empoiaofiia«u<' ^ et Fauteur de la 
mort d'uoe persoBue qu'il chérissait? Ou peut 
pard<mne)ruu meurtre commis dass l'emporte-»' 
meut d'une passion^ mais non lam anpoisonne-' 
ment concerté à quatre cents Ueueis ,^ avec toute 
la maturité de la réflesiou. Quipom^t répondre* 
k ÎAktis XIV que le chevalier de Lorraine n'em- 
poisonnerait pas son fiis^ et lui-même^ s'il y 
trouvaoft bùù intérêt ? Le roi^it à cètegard inac^ 
eessible à toute indulgenee ; et sa conduite envei^ 
le maréelial de Lmtetâbourg en est une preuve. 
Il le fit garder à-la Bastille pour avoir consulté 
deux aveifturièr^^ nommées La Vign^ureuit 
et La Yoiân^ qui furent accusées et couvain*- 
caes de prépaver et de vendre des poisotiis. La 
comtesse de Soiasons y qjki avait été aussi dbet 
^es femiaes ^ se redira à Brufcdies ; et qu^oiquè 
Louis XIV lui eût été très attaché^ ayant passé 
les premières années de«a jeunesse «aprèp d'^Ue^ 
il ne voulut jamais entendre parler de son retour 
en France, et la laissa mourir en pays étranger. 
Il eut même du regret de l'avoir laissé sortir de 
France, et s'exprima ainsi : Je répondrai peuù^ 
être devant Dieu de ne Va/wir pas fait arrête». 
Peu de temps après la mort d'Henriette, Vt&6^ 
sieur épousa Gharlotte^EJisabeth de Bavière^ 

I. Q 
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4(>nt il eut Philippe^ qui fût eoraite régeiit de 
France > et qui^ étant duc de Chartres, épousa, 
l/e i8 février 1692^ Françoise-Marie de Bourbon ^ 
iqppelée mademoiselle de Blois, fille de Louis XIV 
et de madame de Montéspan. Ce fut le chevalier 
deLorraine principalement qui engàgeaMonsieur 
à consentir àcemariage ; etle roi, pdur le récom- 
penser et pour lui montrer son contentement , 
accorda à la maison deLorraine, à cette occasion, 
ce qu'il lui avait constçimmënt refusé ,1e privilège 
de prendre rang immédiatemeitt après les princes 
du sang à la cérémonie des cordons-bleus. 

J'ai cru devoir traiter à fond ce qui concerne la 
xnort de Madame, parcejque rien de ce que j'ai lu 
à ce sujet, ne m'avait satbfait, et que je ne pouvais 
concevoir comment Louis XIV aurait laissé le che- 
valier de Lorraine, s'il eut été coupable, vivre en 
France et à sa cour; comment il y aurait aussi laissé 
les personnes qu'on accusait d'être ses complices, 
le marquis d'Ëifiat et le nommé Morel. 

Mémoires de la cour ^ Espagne ^ par madame 

la comtesse d'Aunoy. 

♦ 

. M^^. d'Aunoy n'étant encore que demoiselle, 

.avait passé à M^rid quelques années avec sa 

mère^Ses rnéniaires àsMent donc contesir des 

taecdotea véritables. On v trouve djes portraits 
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èssM curieux^ et une peinture^ qaoi<{ae uti peu 
Bevère, de cdtte cour sous le règne de CharW IX. 
Madame d'Auno^jr est auteur de quelques autres 
t>uvrages> dont ceux qvà lui ont acquis le plus dé 
réputatioB, sont ses Contes de Fées. On peut 
dire même qu'elle a excellé di^ la féeiie. £lle 
moul*ut à Paris en 1 7o5^ 

Mémoires de Marie d'Orléans^ dacbesâe dû 

Nemours. 

Marie d'Orléans ^ fiUe du duc de Longue^e, 
épousa Henri de Savoie^ duc de Nemours et sou- 
verain de Neuchàlel. M. de Nemours mourut 
en 1659; sa femme, qui resta veuve et sans en* 
'&nts, mourut en 1707, à quatre-vingt-deux ans. 

Dans se& mémoires on trouve des portraits de 
quelques-uns des principaux acteurs dans la 
guerre de la fronde, faits avec vérité, de l'esprit 
«t de la finesse* 

Mémmres pour servir à t histoire de Louis XlT^^ 

par l'abbé de Ghoisy. 

Quoiqu'on reproche à cet auteur d'avoir donné 
des choses pour vraies, qui étaient au moins ha- 
sardées, et que son style soit trop &milier, ses 
Mémoires se font lire avec plaisir. t 

On a plusieurs autres ouvrages de l'abbé de 
Gh(»sy, doBtla vie a été très extraordioaÎM. Il 
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naquit à Paris. en i644> ^J mourut ea 1724* 
Dans sa première jeunesse^ ils'habîHait en femme^ 
et sous le nom de comtesse des Barres^ il passa 
quelque temps ainsi déguisé dans une terre qu'il 
avait achetée près de Bourges. Un tel déguise 
tnent arait été dans Torigine adopté par cet 
abbé pour faire sa cour k. Monsieur ^ frère de 
Louis XIY » Ce prince efféminé était d'une figure 
agréable^ et se plaisait à s'habiller en femme. On 
le vit quelquefois à l'Opéra^ ainsi vêtu et couvert 
de perles et de diamants^ avec des bracelets et 
un colliet* magnifiques. La reine-mère et le car» 
dinal ne s'opposaient pas à ce ridicule travestisse- 
ment^ et le public s'y accoutuma. L'abbé de 
Çhoisy était fils du chancelier de Monsieur^ et 
suivait ce prince a l'Opéra et au bal comme une 
.dame de compagnie. Voltaire suppose que c'est 
dans le temps qu'il était travesti en femme y sons 
le nom de comtesse des Barres y qu'il écrivit 
«on Histoire Ecclésiastique; mais il p'a ùàt sans 
doute cette plaisanterie que pour donner du ri- 
dUcule à iout ce qui avait rappont à l'église. 
•L'iiistoire Ëcdéaiastique de i'aUbé de Choisy 
ai'a été édite que koigHl^aips après : le premi^ 
volume ne fut impiiaBoé qi&'aa 2703^ lorsque 
â^uteur avait solzaBte ans« . 
. . £a iSB&y raU>é lut mxvoyé «m ainbassade au- 



pfès du toi Ae \Siam0 Le jâ wqiei1< ^ son, t^if^ogep 
écrit d'ttii sttyU aiâ^ et agred^^ ^est tr^.si^^^fin 
âd« Eln parlant 4^ BiîiSfiio^pakQs éi^bti^ à Ai^iiy 
parmi lesqiiels 36 traiiivaiefît id^s hwUba^ Xvm 
savante, il dit: cJ'aii^ pla0i>4'éfiwte^ iwê 
)> lears assemblées ^ et )e m^ seF» go^ivi^ofe dia votcè 
Il méthode. Une grande mDdestJ(9^ P^t de àé^ 
M 9Qi&ngeaisoa. d^ {))«^Ur» Quand ]A bàUQ me vien^ 
>^bieii natuFelleineot, et que j« ss^ct^n» ûkstrtût 
» à fond de la cboie^ dont il ^'ftgît > alors jie më 
n laisse fof oeé^ ^ )e parle à demirbiii9.> modâptir 
31: àams le ton de li t$iii ft^m l}iSeii ({nedans lei^ 
» pailles; Gek £ût tt<i efS^ adialrable ; €^ squS 
» yextt^' cjuatid je 96 Ai» mot^ e» €^oût que }e ne 
u-jveiix. pas parlei* : in lien que la bonne raûcoi de 
» mon silence est une ignorance piN^nde^ qu'il 
» est bon de qa^çher aa:s: yeux, des autres, n 

On a dit^ en faisant le parallèle des Histoires 
Ecclésiastiques des abbés de 6hoisy et de 
Fleury , que Cboisy était plus fîeûrî que choisi/ 
et que Fleury était plus choisi que fleupi ( assez 
mauvais jeu 4^^ mots )• 

Mémoires €t Réflexions sur les principuua^ 
événem^iis du rèffte de Louis XIK^ par, 
^ le marquis de La Far e« 

^ lie narquis de La^a^ naquit ^ans k YiVif als' 
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en i664^ ^ mourut à Paris en 171a. Ses mê^ 
ZDoires sont estimes pour la ^cëriié qu'on' 
y voit régner} on a cependant observe que 
la franchise y est' souvent poussëe trop lom. 
Nous voyons quelquefoili des auteurs, comme 
des personnes dans la société^ qui, sous le ton 
de franchise^ non seulement manquent aux con* 
venances ^ à la bienséance mén^ , mais qui s'en- 
veloppent de ce voile offiâeux peur satisfiôre à 
leur humeur caustique, ou à la haine et àVenvie. 
la Fare était capitedne des gardes de Monsieur » 
et lé fut ensuite de son fils M. le r^ent. Dana sea 
dernières années, U vécut exclusivement avec des 
personnes méeontenjbes de la cour. H parait que 
son esprit a beaucoup participé à cejtt^ 4î^posi*» 
tion. ( f^. Poé^. ) 

Mémoires du duc*Se^ 



Le duc de Saint-Simon naquit en 1675; il fit 
sa première campagne en 1692 y et s^ distingua! 
d'abord par sa bravoure^ 

On a ditqu'oniie connaissait bien Louis XIV'. 
sa cour et ses ministres, que [depuis la publica- 
tion des mémoires de cet auteur. Saint-Simon 
écrit comme un homme du monde qui avait vécu 
a la cour dès sa jeunesse, et il peint ce qui se 

|MS8igit aow $es yeux. H était dans Tiijitimité d^ 
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t^ent; mais il at»it des prëvenlions; et pévk 
savoir laTëritiéy îlfautlelire «veà précautii^.Ôli 
trouve dans seh It^émoir es beaucoup de Êdts ^ui ne 
sontpoint aSleurs. Le styleen est très inégal^ ^udU 
quefois obscur^ et gatë par dels edùstruetioù vi- 
cieuses; mais il a souvent la plus grande ënergièl: il 
£dt de la langue un usage qui surprend et rend 
ses détails pittoresques • Voici uîl tableau du camp 
de Gompiègne; qui fera juger de son pinceau: 

a On fit le siège de Çompiq^e dans toutes 
» les formes^ Crënan défendit la place (i). Le 
» samedi i3 septembre fut desâné à Fassaut. Le 
» roi^ suivi de toutes les darnes^ et par le plus 
» beau temps du mondes alla sur le rempart df où 
ji l'on découvrit toute la plaine et la dispositioti 
tt de toutes les troupes» C'était le plus beau coup- 
» d'œfl qu'on pût imaginer , que toute l'armée et 
)) ce nombre prodigieux dé curieux de toutes 
.)! conditions, à distance des tro;apes pourj|||||les 
» pas embarrasser, et ée )eu des attaquants 4 
Y> découvert, parce îqu^ n'y «Vait rien de sériemc 
1» que la montre , et qu'il n'y avait de précautions 



(i) Ce camp fut forme vers la fin d'août 16981 pour IW- 
traction du duc de Bourgogne, qui en fut le génëralissiine. Le 
narédial de BoofiSers , sous les ordres du prince, commandite 
M dirigeak les manconyiei. 



jff h yi^i^mw des monY^wiaatd. M^ iw flpffite^ 
9». A'oM «Htre^ s^te^ et f «(9 }fir ^indfrâ éms 
4> >qii4f«iite ck^ eojwpie iiiiïjcmr4'Iuii> tant â me 
•^ frfippa^ fut ^^ul que, an haut dtt rempart, 
>> lé r^ donsa à touta «ont armée, et k cette 
;^ foule iiiMm^abWd^, spectatemr^ de lènf éàt, 
iV taiitdaiiala!plain6xpi9 dessus le Fenpârt même. 
» Madame de Mamtsiicai y était, en &oe de la 
» plaîne et des troupesy dans sai^aiise à porteurs, 
'.9»'eiitre aes trcda* glaeesy et ses porteaars retirés* 
«avSur le Mtou die devant, à gauche, était assise 
ji^ madame^ la dudMdse de Bourgogne ; du .même 
jH/OPt^, ea artièire riet en demi-*cefele,. debout, 
1)^ madame la dueheseie ^ madame la pripcesfiie de 
-» GctQti, et toutes les dames ) et .derrière dUei, 
n deaJbommes.: à la ^^ê droite.de la. ^hatfe>, le 
» roi debout) et un peu en avriàra,. un d^mir 
o^ qm^ de ce <{u'il y avait en bqmmea de plw 
iv : dis tingties . h^ ni, ^t^ prea(]ue tou^owa décoi»« 
;>> \eîi y et à tout vàmuMxWke baisaait dan» 1» glaee 
;» pour p^xJLW à madame' de Maiot^non*, lioiir ^ki 
» expliquer tout ce qu'elle joyait, et les raisons 
» de chaque chose. A ch^^ue fois, elle avait 
» llioiméteté d'ouvrir la glace de quatre ou cinq 
)) dqigts , }:imais de la moitié. Quelquefois elle 
>) ouvrait pour £dre quelques questions ajljl toi; 



>i tendra ipii'^V^ fajr}àt^ i^ boissaiît |éut^t^ 
> pour ITiostfiiipe) ^i|i^lqi}i^£»is qu'elle a^ prer 
>i.tiait pus |^4# ^ il fr4i]^%it cpiHl^ ks flaice pomr. 
» )a faire ciavrir* Jamais il n^ .pa?]a qu'à oUe-, 
>» 0moepté ppur donnep des wdires ea peu .da 
n HPuÉU^ et qitelique^ répcmses à madame laidiv» 
» chesse de Boni^ogDe^ qui tàdauui; de se faire 
ji «parler I et.à.qui.inadian& de Maioteikoil XDlbiir 
>> trait et pairlait par si^ne de temps ed temp»» 
» aanfei euvrîrla.glace dedevant^àtraii^ers laqmUe 
»]|i)euae ^indewei Ivô omit* qiielqaeB iiiM»tâ« H 
)) y :ivlait vis^-^ la duâse à porteurs um sei^tMr 
)) JtatUé en mâréhe&rôides^^ qu^dn jte voçf adt pmot 
0^ d'en b&ut^ .et imf» onvèvturè qv^oti ft?|ât fidte 
«dans oetfce vkiUemiirâîIk>.poiir:pcnimr aller 
» prendre les ordres du roi d^enT^as^ is'il en était 
» hesoio. Le cas arriiui. Crénan envoya G^ttiUae^ 
>»>o#lMid de Bourgdgile^ qui était liA des régi- 
» ment# qui défendaient^ pour prcsidre l'ordre 
nàu toi am^ je ne 'sads qooi^ Ganittic se met â 
.»' monter ^ et dépaéae juaqufan peu plus Iiaut que 
nies épaules. Je le. vois d'ici anni ^istùietement 
» qa'alon. iL'ka»ure que la tâte dépassait^ il 
>i aviuât celte diai^ ^ le roi et ^oiûKe .^on assia- 
V tance ^ qu'il nforvai^ point Tae:ni;iiiia^éè^ par< 
D e^ que son poAe éjkait en haà, aii pied du 
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^ rempart^ d'où on ne pouvait dëecmvrir ee qui 
•30 était àessm* Ce spec^cle le frappa d^m \d 
!>} ëtonnement y qa^i demeura court à le regsr- 
> der^ la bouche ouverte^ les yeux fixes^ et le plus 
«» grand ëtonnement peint sur le visage*. H n'j 
')) eut personne qui ne le remar(|ttât; et le roi k 
>i ^ si bien^ qu'il lui dit avec émotion : Eh hienl 
y\ Camliac , montezrdonc, qiiest>-ce qt^Uy a ? 
» Il acheva de monter^ et vmt au roi à pas lento, 
.M tremblant, et passant les yeux à droite et à 
» gauche, d'un air éperdu. J'étais àtrois pas duroi^ 
*i> GaniUac passa devant moi, et balbutia fort bas 
)» quelque chose ^ Commenâ dites^voûsl dit le 
» roi , maispaeléz donc^ Jamais il ne put se re- 
là mettrej il tira de soi ce qu'il put. Le^oi, qm 
' V n'y compritpas grand^chose^ vit bien qu'il* n'en 
» tirerait rien de mieux, r^ondît aussi ee qu'il 
» put, et â|outa d'un air chagrin : jéllez^ mon" 
>v sieur. CaniUae ne se le fit pas dire deux fois, 
» regagna son esci^er^ et- disparut. A peine 
» était-il dedans, que le^roi regardant autour de 
)» hii : /a ne sais jHisee qiHu CamUaCy ditril^ 
'» iHois it à perdu la ùranumtaue^^ es n a plus 
vi suce qu^il me voulais i£m Pefesonne ne ré^ 
» pondit. Vers le moment die la capita]ation> 
» madame de Maintenon apparemment demanda 
npermfssion de s'^n aUerj le roi cdài Les pox^ 
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Il teùrs de jnudame! Us viâréiily et Yessqim^: 
)> terent. Moins «Tuàquart-è^liettre après, ier«rf 
w srfretîra. Plusieurs se {jarlèrént fort bas. Ôiane 
)i pouvait revenir de ce qu'on venait de voir. Ce' 
^ fut lé même effet parmi tout oè qui était dans^ 
)i la plaine. Jusqu'aux soldats demandaient < <$e 
» que c'était que cette chaise à porteurs, et' le rôl 
» atout moment baissé dedans. Il faSut doucë^ 
» ment fkire taire les officiers, et les questions^ 
îi des troupes. On peut juger de ce qtf en dirent 
» les étrangers, et de Peffet que dut faire surédi 
D un tel spectacle. Il fit du bruit dans toute l'Eô* 
» Tope, et 7 fut aussi répandu c[ue le camp de 
» Gompiègné , avec toute sa pompe et sa plH>di^ 

I» gieuse splendeur. .. v 

)) Cette pompe et cette splendeur étaient bien 
)i scandaleuses, dans l'état d'épuisement et de 
)> misère où la France était réduite, après uilé^ 
» guerre qui n'était tertniûée que depuis netif 
I) mois. Le roi fit présent de cent tmlle livres au' 
» maréchal deBoufflers; et tous les officiers géilé» 
» raux et particuliers se ruinèrent à l'envi les^' 
>» uns des autres. » 

n £aiut ajouter aux remarques que j'ai Êdtea* 
^ur M. de Saint-Simon , ce que dit M. Duclos: 

t( Awnt^t que }e rQÎ n\'eiit nqn^mé 
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nLgniphBf non premier soin fat de rasseoo^lec 
>^las pièces qui m'ëuôeixt i^écesAires; 

.D Pai eu la lib^té d'entrer dans les différents 
>i^dépôts du mixnslère^ et j'en ai fait usage long- 
)iï temps avant, d'écrire. J'ai la. une infinité de 
» mémoires^ et les correspondances de nos am- 
>)îi)iis9ad>eurs ; )'ai comparé les pièces contradic- 
H'iMres» et souvent éclairci les unes par les 
» autres. 

: . » Les mémoires du duc de Saint-Simon 
» BL'ont été utiSes pour le matériel des fidts dont 
».it é^tùû^ujit. Mais la manie ducale, $on em- 
ïk.yoTtMient contre les princes légitimés etcpxel- 
)x^|ii^gien$ en place ^ sont à un tel e^ch,, qu'ils 
» a^^^ertissent suffisamment d'être en gairde contre 

nAui; 

. )) Ëneffet^ qudque vrai que soit un écrivain^ 
)^Quelque air qu'il ait de l'être ^ la. seple manière 
«i^d'^uvisager les choses peut les aUérei;. C'est ce 
»:qui, arrive à c^t auteurs 

» J'ai donc contrebalancé son tép^ioignage^ 
» par des mémoires que m'ont cospanuniiqués des 
» hommes également instruits et. nuUen^l^t pas*« 
» sionnés^ par des pièces en original. » ^ 

En 1721, il fut chargé d'aller dcnaander une 
infante d'Espagne pour Louis XV , qui ne l'é- 
pâ&à pas : et ce fût à cette oeca3iôn qu'on le 
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créagrandd'Espagae^hoiHiearqèd s'est comeiryé 
dans sa famille. 

Mémoires de madame de StaaL 

Cet ouvrage est rempli de traits ingénieux et 
de circonstances intéressantes. Ses amours occu* 
pent une partie principale de Fouvrage^ eteorent 
une grande part aux chagrins de sa vie. Tanôâù 
elle aima sans être aimée , tantôt elle fut â^- 
mée sans quelle aim^ât. Rien n'est mieux peint 
que la passion malheureuse du pauvre Monrouge^ 
major de la Bastille. En parlant d'an de ses 
amants^ qui la reconduisait tous les soirs par l'une 
des grandes places de Paris , elle dit : (c Je m^a- 
» perçus que son amour diminuait, parce qu^aa 
» lieu d'aller droit par un des côtés, il prenait la. 
» diagonale. )) L'abbé de ChauHeu, à quatre- 
vingts ans, a été amoureux d^efile, et lui adressa 
une pièce qui commence ainsi : 

Lannay , qui «ouv^aineiaeiit 
Possède le ulent de pbir^y «le. 

Une de ses amies lui ayant demandé conmient 
elle parlerait de ses intrigues galantes, elle lui 
répondit ; Je me pendrai en buste. £Ue mour^ut 
à Pa^sy près de Paris ^ en i75oji 
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Sa lettre à M« de FoBteneUe^ au sujet de mst* 
demoiselle Tëtsu*d^ qui était d'une grande beauté^ 
et qui ^. pour se faire connaître^ contrefit la pos^ 
sédée; par les eonâeils de sa mère; cette lettre^ 
dis-je^ est trop remplie d'agréments pour ne pas 
Ja rapporter ici toute entière : a L'aventure de 
» mademoiselle Têtard fait moins de bruit. Mon- 
j) sieur ^ que le témoignage que vous çn avez rendu. 
» La diversité des jugements qu'on ehportc, m'o* 
» bUge à vous en parler. On.s'étonne^ et peut-être 
» avec quelque raison^ quelle destructeur des 
» orades^ que celui qui a renversé le trépied des 
» sibylles^ se soit mis à genoux devant le lit de 
.^) mademoiselle Têtard. On a beau dire que les 
» charmes, et non le charme de là demoiselle^ 
» l'y ont engagé; ni l'un ni l'autre ne Valent rien 
.» pour un philosophe : aussi chacun en causé. 
» Qaoi! disent les criUquei^ , cet homme qui a mis 
» dans un si beau jour des supercheries faites à 
» mille lieues loin, et plus de deux mille ans avant 
» lui, n'a pu découvrir une ruse tramée sous ses 
D yeux? Les partisans de l'antiquité (i)^ animés 
» d'un vieux ressentiment, viennent à la charge : 
D vous verrez , disent - ils , qu'il veut encore 



T— " 



(i) Cebit le temps des disputes sur K>mlre. 
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I) mettre les prdfdiges nouveaux au - dessus des 
» anciens. Enfin y les plus raffinés prétendent qu'en 
» bon pyrrhonien^ trouvant tout incertain^ vous 
» croyez tout possible. D'un autre c6té/ les 
D dévots paraissent fort édifiés des hommages 
» que vous avez rendus au diable^ et ils espèrent 
yy que cela pourra aller plus loin.Les femmes aussi 
» vous savent bon gré du peu de défianceque vous 
» avez montrée contre les artifices de notre sexe. 
» Pour moi^ Monsieur^ je suspends mon juge^ 
» ment^ jusqu'à ce que je sois mieux éclaircie. Je 
» remarque seulement que l'attention singulière 
» que l'on donne à vos moindres actions^ est une 
>i preuve incontestable de l'estime que le public 
» a pour vous ; et je trouve même dans la censure 
» quelque chose d'assez flatteur^ pbur^ ne pas 
» craindre que ce soit une indiscrétion de vous 
n en rendre compte. Si vous voulez payer ma con- 
» fiance de la vôtre /je vous promets d'en £aiire 
» un bon usage. » — Paris^ I7i3. 

Mémoires secrets sur les règnes de Louis XIV. 
eu Louis XV^ par feu M. Duclos. 

Duclos^né en 17059 était fils d'un chapelier de 
Dmant en Bretagne, mais il reçut unebonne éduca* 
tion à Paris. U se distingua bientôt par son asprit. 
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£n 1744^ ^ f^^ nommé à la amirie de Dini^ti 
hé$ états de JBretagne ayant mcfntre^^ en 1755, le 
plus grand 2^1e pour le service du roi| le minis* 
tre \çs chargea de désigner les per«0B|ie& de leur 
province le$ plus; dignes de recevoir des grâces 
de Sa Majesté. Duclos fut unanimement nomme 
par le tiers-état ; et à cette occasion^ il fut enno^ 
bli par lettrefi^patentes. U fut aussi nommé histo-* 
^riographe de Fratice^ à la place de Voltaire^ 
fbai'ge qu'à posséda ^ascju'à sa mcrt. Membre de 
toutes les académies célèbres ^ en Frajgkce et dams ' 
les pays étraïi^ers^ secrétaire perpétuel àe rAca-* 
«démiefrançaîse^ il mourut à Parisle 2^ mars 1 773^ 
à soixante<Jiu4t ans. Il a été univ^ar&diezae&t r^ 
^rdé comme' un homme d'une grande probité^ 
.d'un^ grande instruction ^ de talents littéraires 
les plus di^ngués de son temp^^ et il était aimé 
4e tous ceux qui avaient I^avantage de le bien 
icsoùnakre. Mais M. Beauzée^ dans déloge qu'il fit 
de lui à l'Académie française^ avoue qu'cvï a re^ 
proche à son ami de la vivacité dans le ton^ 
feut-^'être quelque chose de plus dans la dis^ 
pute. Si Von cherchait à obscutdr la Dérité^ il 
est vrai quil ne tirait pas le voile ^ il le dé^ 
tMrmt. S^il rencontrait des obstacles au bien, 
Une les détournait point y il les renversait. 
' On nia souvent pressé^ disait Duclos^ de 
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fàonner cfuelque morceau du règne présenp (r)» 
iTai toujours répondu (jue je ne voulais ni nié 
perdre pat lu vérité^ ni ni^ avilir par Vadula^ 
tlon; mais je n'en remplis pas moins mon em* 
ploL Si je ne puis parler aux contemporains^ 
f apprendrai aux fils ce qt^ étaient leurs pères* 
Ses amis ont toujours cru qu^l écrivait l'histoire 
de 'son temps, et on prétendait que Fouvrage^ 
après la mort de Fauteur, avait été remis dans le ^ 
dépôt du ministère.^ U faut supposer donc <{ue 
c'est Fouvrage en question, et qui fut publié poui* 
la première fois après la réyolution. t<£n 1790^ 
» on a publié^ dit Fabbé Sabatier, des Mémoires 
» secrets sur les règnes de Louis XIV et de 
» Louis XV, dont Fanthentîcitë n^est point 5us- 
» pecte. Cette production donne à M. Duclos, 
» parmi les historiens, une place plus distinguée 
» que cefle où Fa mis son Histoire de laouis XI: 
» c'est le fruit du travail de plusieurs années; c'est 
1) le tableau des événements qui se sont passés 
» sons ses yeux, dont il af pénétré les causes, et 
>i dontil a, en quelque sorte, manié les ressorts-» 
n esiste d'autres ouvrages de Duclos, d'un 
grand mérite; mais celui qui, le premier, a £ut 
sa réputation, et qui le fit recevoir à FAcadémif 
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française^ est V Histoire de Louis XI ^ dont la 

première édition est de 1745. (i) 

Dans sçs Considérations sur les mœurs ^ on 
trouve des définitions exactes ^ de la finesse ^ 
des pensées neuves^ des caractères bien saisis; 
et Von convient que , sans pouvoir éfire mis au 
rang des caractères de La Bruyère f c* était un 
des meilleurs ouvrages de ce genre qui eût paru 
»' ' ■ ■ ' « ■ ■ I ' «1 

, (i) Cette production ingénieuse essuya de vires critiques , 
çntre autres ceile-d : 

iDclyta dùm narrât Ludorici Closius acta^ 

Fcemina dulciloqiii pendet ab ore Tiri : 
Undique scriptorem collecta pecunia laudat ; 

£t liber bic , PràUo teste , perenniâ efct. 
. Cur ergo tua dispungitaic Tirgnla libninr^ 

Pontice. Num malus est quem Venus ipsa favet? < 
Nec faTisse sat est , urbis suffragia captât . 

Quia et apad Vénères nobile prsestat opus. 
Tristis Apollo \ vale , sterilesque yalete CamoenaB , 

Scriptis sola mei» fiât arnica Venual \ 

Traduction. 

Lorsque Duclos raconte les actions de Louis XI, les femme» 
sont encliantées de son doux langage. L'argent que produk soa 
livre, en fait i'ëloge ; c'est un ouvrage immortel , si l'on en crût 
Prault , son libraire. Protégé par Vénus , peut-il être mauvais? 
ÇTest peu de le protéger , elle brigue pour lui les suffrages de la 
ville , et ce livre fameux se débite par là maih des CîrAcef. 
A£eu , triste Apollon , adieu» Muses stériles I que âésormai» 
Vénus seule fovorise mes écrits ! 
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depuis le grand siècle de Louis TdV^ un de 
ceux êfui annonçaienù le plus de connaissance 
du cœur humain , et de zèle pour la pratique 
de toutes les vertus civiles et morales. Cest le 
livre et un honnête homme y dit Louis XV y lors 
de sa publication. On a reproché à Hauteur 
trop de recherche et de petits détails; de la 
sécheresse, de ï obscurité mém^ dans quelques 
endroits. Ce qui paraissait décousu dans ses 
observations , Fauteur le mit en action dans 
les Confessions du conUe de '^*. 

Quoique lié avec ceux qui formaient ce qu'on 
appelait alors le parti philosophique ^ il s'op- 
posa toujours à leurs excès ^ et leur reprocha 
constamment qu'ils poussaient trop loin leurs 
maximes dangereuses^ qui deviendraient un jour 
funestes à tous les peuples de l'Europe. C'est d'eux 
qu'il a dit ce mot souvent cité et toujours inexac- 
tement : Ils sont là une bande de petits impies 
qui finiront par rrî! envoyer à confesse. 

On trouve un passage remarquable dans les 
'Considérations sur les rnœurs^ et qui mérite 
d'être cité : ' 

« On déclame beaucoup depuis un temps cou- 
» tre les préjuge ; peut - être en a - 1 - on trop 
» détruit : le préjugé est la loi du commun des 
p honunes Je ne puis me dispenser^ k ce 

JO.» 
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>) i^xxjet, de bl^er les écrivais qui^ sous pré- 
» twt^ dVttftquer k supgratitic^^ ce qui serait 

» m, motif louable et utile , $i Fou s'y renfermait 
.>y eo pbiloaophe citoyen » cherchent à saper les 
i> ibnd^aeut« delà morale ^ et douuent atteinte 
a aiPklîena da la société : d'autant plus insensés^ 
H qu'U serait dangereux pour eux-mêmes de &ire 
iK des pro^ytes* lies fuue^tef effets qu'ils pro- 
n duisent aur les lecteu^a^ est d'eu faire dans la 
» jfftiuesied^iiiMMiVAiiaitoymasdescriminelsscaQ- 
» daleux et dos malheureux daps Page a-vancé; 
H <^ il y eu a peu q^Âaieut alora le triste aTan* 
)) tage d'être asaejn; perirerti# pour être tranquilles. 
)i L'empre^semeut avec lequel ou lit ees sortes 
n d'ouirrag^; ne doit pas flatter les auteurs qui 
a d'aillews auraient du mérite- Us ne doivent 
y paa ignorer que \e^ plus misérables écrivaim 
)> en w genre parurent presque également cet 
» honneur avec eux. La satire > la licence et l'im- 
» piété^ n'ont jamais seules prouvé d'o^prit. Les 
» plus nûsérables^ par ces droits, peuvent être 
» lus une fois; sans leurs excès ^ on ne les eût ja^ 
» mais nommés : semblables à ces malheureux 
n que leur ^tat condatunaitaua; ténèbres, et dont 
>) le pubUo n'apprend les noms que par le crime 
>i et le supplice, » 

J'ai déjà parlé, dans le chapitre des Ouvrages 



^^ 
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élémentaires^ de se& Remàftfues sur la Grarn^ 
maire de Port^-Boyal; d; ila êu pitw de part ^paè 
personne à l'ëditiM de 1^6^ du I>k^oûttàire de 
TAcàdëmie fi^àiiçaiie^ dans jlàq[uèlle on iretrauVè 
toute la jcustesiie et là préekioii de sob-esprit. 



n estidte un ottvtage tr^ -^ks^ à Ikire con^ 
mitre les Français à différentéâ époques ftsse£ 
reculées ^ dans lequel sottt rassembles des détails 
curieux sur les eostufUQs^ fe9tim> ameuble*- 
ments ^ etc. ; cet ouvrag[e est intitulé ; Mélanges 
tirés itunê grande hUfHothètfue. Il a ^é rédigé 
par le marquis dé Paulmy d*Argeâ40n, qui avait 
une vaste bibliothèque à TArsenal^ oà il demeu** 
rait. 

Je n'ai pas indiquéled Mémoires de madosHe 
de Maintenon , parce que cet ouvra^ tfest pas 
d'elle, mais de Là Beaumelle; parce qu'A y à beau- 
coup d'erreurs , et que lé style en est précieux et 
ajRecté. 

Quoique la politique de PEurope, Èts rapporta 
et les intérêts des puissances aient entièrement 
changé dé fàcé^ surtout depuis quelques années; 
les Mémoires ou Lettres du cardinal d'Ossat, et 
les Mémoires de M. deTorcy, seront toujours uti- 
les à ceux qui suivent la carrière diplomatique, et 
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précieux pour l'historien^ par leur grande véra^ 
.cité et par les matériaux qu'ils renferment. 

Le cardinal d'Ossat^ né en i536^ de parents 
les plus obscurs, àCaSsagnabère^ petite viUe près 
d^Auch en Gascogpe , dut sa fortune entièrement 
à son mérite. Il est un de ces rares exemples d'un 
grand négociateur, quia su allier la politique avec 
la plus exacte probité. On a dit de lui,, que dans 
toutes les affaires dont il était chargé,. il prenait 
ses mesures avec tant de discernement, avec tant 
de justesse, qu'ont ne peut lui reprocher une seule 
fausse démarche. C'est lui qui réconcilia Henri IV 
avec le St.rSiége , et qui obtint son absolution de 
Clément YIII. Il fut réc(mipensé par le chapeau 
de cardinal, et l'évéché de Reijmes : il eut ensuite 
celui de Bayeux , et mourut à Rome en mars 1 6o4 
à l'âge de soixante^buit ans. 

Le marquis de Torcy était le second fils du cé- 
lèbre Colbert; il avait é^é employé auprès de dif- 
férentes cours; il a été regardé comme un des pre- 
miers négociateurs de l'Europe : il fut le dernier 
ministre des affîiires étrangères sous Louis XIV, 
et ensuite membre du conseil de la r^ençe peur 
dant la minorité de Louis XV. U mourut à Pans 
en 1746, à l'âge de quatr-e-vingt-un ans ^laissant 
une grande réputation d'habileté[dans les affiures, 
d'intégrité et de toutes les qualité qui rendent 
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un homme recommandable. Une personne c[ue 
fai conime^ l'avait vu souvent chez une dame ou 
M. de Torcy passait habituellement ses soirées 
depuis un nombre d'aûnées. 

Dix ans après sa mort^ on publia ses MémoL 
res pour servir à rHistoire des Négociations , 
depuis le traité de Ryswick jusqiûà la paia> 
dUtrecht^ en trois volumes^ divisés en quatre 
parties. La premièi'e partie contient les négocia- 
tions pour la succession à la couronne d'Espagne^ 
après la mort du dernier roi d'Espagiïede kmai^ 
son d'Autriche^ Charles II; la seconde^ les négo- 
ciations avec la Hollande; la troisième^ celles qui 
eurent lieu avec l'Angleterre; et la quatrième ^ 
celles qui sont relatives à la paix d'Utrecht* 
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lï:ttrés. 



LetÈres de Voiture» 

de cent soixante ans, qu'eHes méritent d'être 
hie$^ pour }iiger clePespritet du ^àt dece temps- 
là (i). Mais jevottÀ préi4ens qu'il faut tous munir 
de coorage ^ si "^owi Tôulés lesr lire jusqu^au bout; 
la <W3^mijey raffectation, les jeux do mots ^ les 
plus froides plaisanteries les déparent; on assure 
que la plus courte lui a coûté i5 jours de tra-*. 
vail. 

heures de Bussy^Rabutin. 

Elles ont été très estimées dans leur temps et 
sont encore recherchées aujourd'hui; mais on a 
observé que, quoique écrites en général avec no- 
blesse et correction, elles neserontpas toujours 
approuvées par les personnes d^un goût délicat^ 
qui préfèrent le naturel et n aiment poinù 



(i) Pour Voiture, voyez encore à l'arlicle des Poètes. 
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ce qui est conùrainù au ce qid -a Voir détre 
étudié. 

« Uy e&t tatt)<Hirs bel-esprit , écnvBm 4ëgaii^ 
i> mais hiCHmae trop plein <ie iiunnéme^ ne cm<^ 
H gnant j|)as d'èûuayier ses atms par la )actaiicd 
» perpetudld àm sop nsérîte, ni le pid>lic^ qu'3 
» av^ yraisanblaUemént en vue M privant à 
» desparliGuli€flra)(.i)« i)' ' 

Lettres du comte de La Rivière. 

M. de La Rivière ëuit d'nae uaisfiafice ïnîém 
rieure à <;eUe de M!, de Bussy. Il ataîl; fik d'un 
gentilhoxnme ordin^ijçeide la^shaiiftbre dnroi. H 
entra au service ^ et ffJtaidenle^GS^Qp dii due Àe 
Beaufort ^ dans sou ^pédUiou d^ Gigel^y w Bar* 
barie« Après a'étre dîstÛBg^ué dteiS(|^ii^ura <M>e 
casious , il se retira ^aD6 ime ten« qu'il avait au» 
près de celle qu'habitait le cointe de Biissy-Ra-*» 
butiu^ lequel avait alof s avec lnÂ ss^ ;fiUei veuve 
dtt marquis de' Coligdy^ (|ae Iin ^Blvi^e épousa 
à Tinsu du père. La vauité de Bliflsy &t révolWe ; 
il iuieuta. vjx procès po ^r fiûre rqvtpre le m^agè^; 
et^ dans la suite, il eug^g^ hÀ. fill^ k ie déelarier ) 
elle-même contre .s<m iBftri*Ce ifrçeès oceasioiwai 
plusieurs,^ic^24m4 où le beaurpère et J^geudM 

-^■■■■■■■w»! I I ♦ . -■■ Il , 4* t t<*t»« Il n f ^m^mmi**m^ 

(0 I/aitiètnr des Trois Siides d€ U Uu4fWmifimcÊÊifê. 
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fi^iïi)iiideretit scandaleusement. Bussy alla jusqu'à 
faire de fausses lettres^ qu'il attribua à son gendre; 
elles furent reconnues fausses en- justice: ce qui 
/excita contre lui l'indignation de tous les honnêtes 
gens* Son gendre , qu'il avait traité avec le dernier 
mépris ^ le peignit méchant ^ fanSsiron , poltron 
méme^ tyran dans sa famille^ et cherchant à 
l'être partout^ pourvu qu'on voulût bien le per- 
mettre. 

« Personne ne croira , dît-il , que j'aie épousé 
Vf la fille de M. de Bussy pour avoir deîs protec- 
I) tiôns à lacour ^ des amis dans lé monde ^ ni du 
)) crédit en pai^adis. C'est un homme qui^ étant 
» ne avec six mille livres de rentes , s'est trouvé 
»'Cpiatré fois plus^iche que son grand-père^ mais 
Diin'ya poiiitde' proportion entre l'accroisse- 
i> ment de sa fortune et l'accroissement de son 
worgi^eil.» 

' L*a Rivière sut mettre de son côté les rieurs et 
Topinion puï>lique. U obtint un àrrét en sa fa- 
veur j mais sa femme ne voulut plus habiter avec 
lui;: ce qui parut d'autaul plus extraordinaire^ 
qu'elle avait l'air de l'avoir aimé éperduement- 
Dans le procès ^ I^a Rivière produisit une lettre- 
d'elle, écrite de son sang, portant promesse de. 
l'épouser. Il tâcha , par tous les moyens possibles^ 
de la cainener , mais iimtilement* On dit qu'elle 
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avait beaucoup d*esprît , de la grâce et de la 
beauté. Mademoiselle de Scudëry disait à ^on 
père : « Votre fille a autant d'esprit que si elle 
» vous voyait tous les jours, et elle est aussi sage 
» que si elle ne vous avait jamais vu. » Sa con- 
duite envers son mari ne peut être expliquée 
qu'en supposant que son père ait fait renaî- 
tre en elle des idées de fierté plus fortes que 
«a passion, ou que cette passion avait cbangé 
^'objet. 

• La Rivière mourut en 1734, à quatre-vingt-^ 
quatorze ans. Il fut en relation avec les gens 
les plus distingués dé son temps. Ses lettres^ 
qui sont écrites d'un style simple , agréable 
^t naturel, méritent d'êtres lues pour quelques 
■anecdotes qu'elles renferment. Voici des vers 
•qu'il fit à quatre-vingt-treize ans, pour la prin- 
cesse de Ligne; ils ne sont pas excellents, mais 
très extraordinaires pour un homme de cet 

- • 

• 

Faire des vers à quâlrc-Tiogt-treize ans^. 
Est une espèce de folie ; . 
Le talent de la poésie 
r^apparlîcnt qu*ci de jeunes gens. 
Le feu qui fait rimer n'«st que pour la jeunesse ;■ 
' Et ce feu denne aux vers qu'inspire la tendresse ^ 
Et leur force et leurs agréiueut$% 
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Ces Tors galants , que Ion fait qj&nà on aime , 
Pour moi ne lont flm de saison ; 
Il ne m'est plus permis d'aimer que la raison f 
Mais la raison, Princesse , c'est^yous-méme. 

Lettres de madame de Sévigné. 

Madame de Sevigné était fille de Celse-Béni- 
gne de Rabutin, chef de la famflle de Rabatin et 
baron de Chantai» £Ue naquit en 1626; son père 
fut tuë Tannée d'après dans une descente que 
firent les Anglais dans l'île de Rhé. Elle épousa 
en 1644 le marquis de Sévigùé ^ qui fut tué en 
duel par le chevalier d'Albret, en i65i* Quoi- 
qu'elle fàt restée veuve à vingt-cinq ans, elle re* 
fosa plusieurs partis très avantageux qui se pré* 
sentèrent. E3lé eut un fils qui succéda à s(m père 
dans ses biens et %es titres y et une fille mariée 
en 1669 au comte de Grignan^ commandant en 
Provence* M. de Grignan emmena sa femme avec 
lui, et madame de Sévigné ne se consolait de 
l'absence de sa fille que par de fréquentes let-^ 
très. Toutes ses pensées semblaient rouler sur les 
moyens de la revoir, tantôt à Paris où madame 
de Grignan venait la trouver , tantôt en Provence 
ou elle allait chercher sa fille. 

Nous avons deux portraits d'elle, l'un par 
il^ssy-Rabutin, qu'on peut dire en laid j, l'autx^ 
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par madame de la Fayette en beau. Le premier 
se trouve dao9 YHisfoire amoureuse des 
Gaules j le second dans les oeuvres de * madame 
de la Fayette, Bussy^ naturellement satyrique^ 
écrivait et parlait des personnes suivant l'bumeur 
du moment. Quand il composa son Histoire 
amoureuse des Gaules^ il était assurément mal 
disposé pour madame de Sévigné; sa mauvaise 
humeur passée , il savait apprécier le mérite de 
sa parente , comme l'attestent une foule de lettres 
où il en parle avec iine admiration sans égale (i). 
Mais sans adopter aveuglément ni les censures 
ni les louanges ^ il Jaut, étudier son cœur et son 
esprit dans ses lettres. Quelques personnes ont 
prétendu que n;iadame^e Sévigné et sa fiUe^ qui 
soupiraient sans cesse pour leur réunion quand 
elles se trouvaient séparées , quelquefois saC'^ 
cordaient mal quand elles étaient ensemble; ^X 
elles ont ajouté aussi^ que leurs cœurs s^accor^ 
daient^ et non leurs humeurs, — « Cette accu-» 
» sation est non seulement dénuée de preuve^ mais 
» de probabilité: on n'affecte pas ce ton-là; et si 
» madame de Sévigné ne sentait rien^ qui donc 
M l'obligeait à cette effusion de tendresse ? à quoi 
» bon cette pénible hypocrisie ? HeureMcment 

( i) Voyez ravertissemeDt mis à la tôte d'uu volume de LeUres 
inédites da madame de Séyîgné, publié cette année i i8i4* 
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» elle est impossible. On contrefait plutôt le ton 
•» d'un amant ^ que le cœur d'une mèrej et ma- 
» dame de Sévigné ne pouvait puiser que dans le 
» sien cette prodigieuse abondance d'expressions, 
» qui ne pouvait se sauver d'une ennuyeuse mo- 
^) notonie qu'à force de vérité : 

Le Êuix est toujours ùAe , ennnyenx , languissant ; 
Hais la nattu^ est vraie , et d abord on la sent. 

» C'est Boileau qui l'a dit ; et si ce n'était pas 
» lui, ce serait la raison (i)* » 

S'il est vrai que ce peu d'accord entre elles se 
manifestât quelquefois quand elles se trouvaient 
ensemble y on n'en avait jamais y jusqu'à présent, 
expliqué la cause d'une manière satisfaisante j on 
voit il est vrai , que leur? caractères étaient dif- 
férents, mais non pas opposés. Madame de Sé- 
vigné y animée pour sa fille de l'amour le plus 
vif et le plus délicat, ne trouvait pas toujours 
dans les expressions et les manières de celle-ci, 
la sensibilité à laquelle eUe s^attendait. « De tout 
cela il ne faut pas conclure que madame de 
Grignan n'aimait pas sa mère. Cela est im- 
possible; un attachement si tendre, un dévoue- 
ment si absolu, ne pouvaient être payés d'ingrati- 
tude. Mais il est permis de croire que la ten- 

(i) M. d« la Harpe. 
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AressedemadaTnede^Grignaii^momsexclasive que 
celle de madame de Sëvigné^ était moins passion-^ 
née. M'est>ce pas l'ordre naturel des choses?(i) n 

Les inquiétudes que cause l'amour en l'absence 
de ceux qu'on aime^ a;yaient^ chez madame de Se** 
TÎgnéy sa fille exclusivement pour objet. Madame 
de,Grignan elle-même oirait une fille ^ cette*chère 
Pauline ^ depuis madame de Simiane. On aime ; 
on respecte^ on honore un père; mais de la part 
d'une mère tout est sollicitude^ tout est tendresse. 
Au reste, toutes les présomptions que l'on forme- 
rait sur les petites altercations ou les refroidisse- 
ments qui survenaient quelquefois entre madame 
de Sévigné et sa fille,' ne pourraient jeter autant 
de jour sur cette question, qpe certains passages 
des lettres de la première à Madame de Grignan, 
que nous transcrirons ici : 

« La proposition de m'envoyer un billet de vo- 
» tre main (2) est une belle chose. U ne tiendrait 
» qu'à moi, ma bonne, de m'en offenser; vous le 
» feriez bien, si vous étiez en ma place- Je vous 
» prieaussidenepeintmonter aux nues, ni de me 
» contraindre sur certaines choses. Laissez-moi 
» ■' Il IIP' 

(i) GazeUe de France du lundi 19 septembre i8i4« 

(a) « Madame de Grîgnan avait en besoin d'argent , et sa 
> mère lui en avait envoyé, i {Note de t éditeur,) * 
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» la liberté de iaire quelquefois ce que je veux ; }c 
» soufiBi^ asse2. toute ma vie en ne vous donnant 
» pa5 ce que je voudrais. Quand j'ai rangé dd 
y» certaines choses, c'est meblesser le cœur que 
n de s'y opposer si vivement. Il y a sur cela une 
» hauteur qid déplaît «t qui n'est point tendre. 
9) Je ne vous donne pas souvent aujet de vous^fô-* 
» ch^j mais laissezHnoi du moins la liberté de 
v croire que je pourrais contenter mes désirs làn 
^ dessus y si j'étais asses^ heureuse pour le pouvoir 
N faire. Vous ne fûtes point connaître si les avis 
» que je vous donne qudquefois sor votre àé^ 
») pense, vous déplaisent ou non ; vous devriez 
» m'en dire un mot*... (i )• » 

c( J'ai mal dormi; vous m^accaldites hier an 
» soir, je n'ai pu supporter votre injustice (a)^ 
» Je vois plus que les autres ^ les qualités admi-* 
M râbles que Dieu vous a données. J'admire votre 
1» courage, votre conduite. Je suis persuadée da 
u fonds de l'amitié que vous aves pour moi. Tou^ 
n tes ees vérités sont établies dans le monde et 
» plus encore cher, mes amis. Jeseraisbien fîichée 
)i qu'on put douter que tous- aimant conmie je 

(0 Lettres médites de nncUaie de Sé^ign^, page 2oo« 
Lettre % ^ k madane de Grignaa. 
(p) a Madame de Ghgnao àak alors auprès de sa mère. >» 
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» fats^ vous nefassiez pointpour moi comme vous 
» êtes. Qu'y a-t-il donc ? c'est que c'est moi qui 
)) ai toutes les imperfections dont vous vous char* 
» giez hier au soir; et le hasard a fait qu'avec 
» confiance je me plaignis hier à M. le cheva-* 
)) lier (i) que vous n'aviez pas assez d'indul- 
» gence pour toutes ces misères; que vous me 
))les Élisiez quelquefois trop sentir, que j'en 
» étais quelquefois afOigée et humiUée. Vous 
» m'accusez aussi de parler à des personnes à qui 
)) je ne dis jamais rien de ce qu'il ne faut point 
» dire. Vous me faites, sur cela, une injustice trop 
» criante j vous donnez trop à vos préventions ; 
» quand elles sont établies , la raison et la vérité 
» n'entrent plus chez vous. Je disais tout cela 
)) uniquement à M. le chevalier ; il me parut 
)) convenir avec bonté de bien des choses ; et 
M quand je vois , après qu'il vous a parlé sans 
» doute dans ce sens^ que vous m'accusez de trou- 
» ver ma fille toute impar&ite, toute pleine de 
» dé&uts^ tout ce que vous me dites hier au soir, 
» et que ce n'est' point cela que je pense et que je 
» dis, et que c'est au contraire de vous trouver 
» trop dure sur mes dé&uts dont je me plains, 

(i) «Le chevalier deGrignan, ^i demeurait babitucUement 
» dkcz nttdame de Sévigné, k Paris. » (Note de téditewr.) 
I. II 
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» je dis : qu'eât-<;e que ce changement? et je sens 
» cette injustice, et je dors mal; mais je me porte 
» ioTthè/RD et prendrai du café, ma bonne^si vous 
M le voulez bien (i). » 

« Il faut, ma chèï^ bonne , que je me donne le 
M plaisir de vous écrire, une fois pour toutes, 
» comme je suis pour vous. Je n'ai point Tesprit 
» de vous le dire; je ne vous dis rien qu'avec ti- 
» midité et de mauvaise grâce: tenez-vous donc 
» à ceci. Je né touche point au fonds de la ten- 
)) dresse sensible et naturelle que j'ai pour vous; 
» c'est un prodige. Je ne sais pas quel efifet peut 
» faire en vous r<»pposition que vous dites qui est 
» dans nos esprits; il faut qu'elle ne soit pas si 
» grande dans nos sentiments, ou qu'il y aitquel- 
» que chose d'extraordinaire pour moi, puisqu'il 
» est vrai que mon attachement pour vous n'en 
w est pas moindre. Il semble que je veuille vaincre 
» ces obskicles, etque<;ela augmente mon amitié 
» plutôt que de la diminuer ; enfin, jamais, ce me 
» semble^ on ne peut aimer plus parfaitement. 
» Je vous assure, ma bonne, que je ne suis 
» occupée que de vous , ou par rapport à vous, 
» ne disant et ne faisant rien que ce qui me pa- 
» raît vous être le plus utile. C'est dans cette 

(t) Lettre S , à maclame de Giignan. 
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» pensée que j'ai eu toutes les conversations 
» avec S. E. (i), qui ont toujours roulé sur dii*e 

» que vous avez de Fa version pour lui m. Apres 

avoir parlé de cet éloigaement pour le cardinal^ 
et qu'elle regrette beaucoup , elle continue ainsi : 
« Mais je quitte ce discours pour revenir im 
» peu à moi. Vous disiez bien cruellement, tna 
» bonne, que je^sci^i^ trop heu/euse quand vous 
» seriez loin de moi; que vous me donniez mille 
M chagriift, que vous ne faisiez que me contrarier. 
» Jin ne puis penser a ce discours sans avoir le 
)) cœur percé et fondre en larmes. Ma très chère, 
» vous ignorez bien comme je suis pour vous , si 
}) vous ne savez que tous les chagrins que me peut 
ij donner l'excès delà téndresseque j'aipourvous, 
» sont plus agréables que tous les plaisirs du 
» monde où vous n'avez point de part. Il est vrai 
» que je suis quelquefois blessée de l'entière 
» ignorance où je suis de vos sentiments, du peu 
» de part que j'ai à votre confiance j j'accorde 
» avec peine l'amitié que vous avez pour moi avec 
)f cette séparation de toutes sortes de confiden- 
)> ces. Je sais que vos amis sont traités autrement ^ 



(i) a Le cardinal de Retz , qui mourut le 24 août de cette 
» même année 1679, d'une mort qu'on l'a soupçonné d'avoir 
« biltée lui-même, v i^Notedç Véditeur.) 
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» mais enfin ^ je me dis que c'est mon malheur 
» que vous êtes de cette humeur ^ qu'on ne se 
» change point; et^ plus que tout cela, ma bonne^ 
)) admirez la faiblesse d'une véritable tendresse ^ 
» c'est qu'effectivement votre présence, un mot 
» d'amitié, un retour, une douceur, me ramène 
» et me Csdttout oublier. Ainsi, ma belle, ayant 
» saille fois plus de joie que de chagrin, et le fonds 
» étant invariable, jugez avec quelle douleur je 
» souffre que vous pensiez que je puisse aimer 
» votre absence? Vous ne sauriez le croire, si %)us 
))^pensez à l'infinie tendresse que j'ai pour vous ; 
» voilà comme elle est invariable et toujours sen- 
» sible. Tout autre sentiment est passager et ne 
» dure qu'un moment; le fonds est coinme je 
» vous le dis. Jugez comme je m'accommoderai 
» d'une absence qui m'ôte de légers chagrins que 
» je ne sens plus, et qui m'ôte une créature dont 
» la présence et la moindre amitié fait ma vie et 
I) mon unique plaisir? Joignez-y les inquiétudes 
» de voti'e santé, et vous n'aurez pasi la cruauté 
» de me faire une si grande injustice: songez-y", 
» rnsL bonne, à ce départ, et ne le presse^ point , 
» vous en êtes la maîtresse. Songez que ce que 
» vous appelez des forces a toujours été par 
» votre faute et l'imper titude de vos résolutions; 
» car, pour moi, hélas ! je n'ai jamais eu qu'on 



LITTÉBATURE FRANÇAISE. i65 

» but^ qui est votre santé ^ votre présence^ et de 
» vous retenir avec moi. Mais vous ôtez tout cré- 
» dit par la force des choses que vous dites pour 
» confondre, qui sont précisément contre vous. 
» Il &udrait quek[ueft)is ménager ceux cpû pour* 
>i raient Eure un J^on personnage dans les occa^ 
» sions. Ma pauvre bonne , voilà une abominable 
» lettre ; je me suis abandonnée au plaisir de vous 
» parler et de vous dire comme je suis pour vous, 
n Je parlerais d'ici à demain, je ne veux point de 
» ré|>onse; Dieu vous en garde, ce n'est pas mon 
)) dessein. Embrassezr-moi seulement et me de-, 
)) mandez pardon; mais, je dis pardon d'avoir 
» cru que je puisse trouver du repos dans votre 
» absence (i). » 

Madame de Grignan était en même temps une 
fille adorée et l'amie la plus chérie. Madame de 
Sévigné, jusqu'à son dernier moment, ne respi- 
rait que pour elle. Cette mère si sensible fut la 
victime de sa tendresse. Dans son dernier voyage 
à Grignan, elle donna tant de soins à sa fille, 
pendant une longue maladie, qu'elle en contracta 
une fièvre dont elle mourut, le i4 janvier 1696 , 
à l'âge de soixante-six ans, dans les sentiment^ 
de religion qui l'avaient constamment animée. 



(0 Lettres inédUeSf 4"- l'Cttre à madame de Grignan. 
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' Ses lettres seront toujours lues avec intérêt ^ 
aussi long^temps qu'on se souviendra de ce qu'é- 
taient les Français dans le temps de Louis XIV, 
et elles seront toujours admirées. Elles font con- 
naître, et connaître intimement , le^ mœurs, le 
ton, l'esprit, les usages qui régnaient dans ce 
temps-là y soit dans la bonne compagnie à Paris , 
soit à la cQur de Versailles, «Madame de Sévi- 
)) gné met tant de ce beau naturel, dans ses let- 
)) très, qui ne se trouve qu'avec le vrai, qu'on se 
)) sent affecté des mêmes sentiments qu'elle. On 
)) partage sa joie et sa tristesse : on n'a jamais* 
» raconté des riens avec tant de grâce ^ enfin, 
» madame de Sévigné est dans son genre ce que 
» La Fontaine est dans le sien , le modèle et le 
» désespoir de ceux qui suivent la même 6ar- 
» rière. » 

((Ceux qui aiment à réfléchir et à tirer une ins* 
» truction de leur plaisir même, peuvent trouver 
» daus ces lettres un autre avantage; c'est d'y 
» voir sans nuage l'esprit de son temps, les opi- 
)) nions qui régnaient, ce qu'était le nom de 
» Louis XIV, ce qu'était la cour, ce qu'était la 
» dévotion, ce qu'était un prédicateur de Ver- 
» saiiles, ce qu'était le confesseur du roi, le je- 
» suite La Chaise chez qui Luxembourg accusé 
» allait faire une retraite; cet assemblage de fai- 
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S) hlésse , de religion et d'agrément \ qui caracte^ 
ir'ra&il les femmes les plus célèbreà; èétte délica- 
» tesse d'esprit qui dans les courtiiâhs se mêlait , 
» à l'adulation ; ce ton qui était encore un peu 
w celui de la chevalerie et de l'héroïsme, et qui 
» n'excluait pas le talent de l'iàtrigue. Il est peu 
» de livres qui donnent plus à penser à ceux qui 
» lisent pour réfléchir, et non pas seulement pour 
» s'amuser, (i) «' 

Elle avait un talent tout particulier pour faire 
d'agréables descriptions : en voici des exemples : 

« J'ai été à cette noce de mademoiselle de Lou- 

» vois : que vous dirai-'je ? magnificence, iiiumi- 

» nation: toute la France; habits rabattus et rcr 

» brochés d'or , pierreries , brasiers de fçu et dç 

' )>*fleurs; embarras de carrosses; cris dans laxue, 

» flambeaux allumés; reculements et gens roués^ 

» enfin, le tourbillon ^ la dissipation.; les deman- 

» des sans réponses , les compliments sans savoiç 

» ce que l'on dit, les civilités sans savoir à. qui 

» l'on parle; les pieds entortillés^dans les queues/. 

» du mUifiu.de tout cela il sortit quelques ques- 

» tions de votre santé, qù ne m'étant point assez 

)) pressée de répondre , ceux qui les faisaient sont 

■ ■ I ' ■ ■ I ■■■ i n I I ^— — — — > I I I ^iwii n I III I I |> [ I ■ 1^ 

(i>M» de La H^irpe. 
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» demeures dans l'ignorance et dans l'indiffi 
fi rence de ce qui en est. O vanité des vanités l 
» Cette belle petite de Mouchy a la petite vérole i 
)) on pourrait encore dire : 6 vanité! etc. » 

Pans y ce liinili i5 déeembre 167e. 

« Je m'en vais vous mander la chose la plus. 
)) étonnante , la plus surprenante^ la plus merveiL- 
» leuse^ la plus miraculeuse , la plus triomphante^ 
» la plus étourdissante;^ la plus inouïe^ la plus sin- 
» gulière^ la plus extraordinaire, la plus incroya- 
y> ble, la plus imprévue^ la plus grande, la plus 
» petite, la plus rare, la plus commune, la plus 
^ éclatante, la plus secrète presque aujourd'hui, 
M la plus brillante, la plus digne d'envie; enfin, 
» une chose dont ou ne trouve qu'un exemple 
» dans les siècles passés : encore cet exemple n'est- 
» il pas juste. Une chose que nous ne saurions 
9 croire à Paris, comment la pourrait- on croire 
» à Lyon? Une chose qui fait crier miséricorde à 
» tout le monde, une chose qui comble de joie 
» madame de Rohan et madame de HAUterive; 
» une chose, enfin, qui se fera dimanche, où ceux 
» qui la verront, croiront avoir la berlue; unç 
m chose qui se fera dimanche, et qflf ne sera peut- 
)^, être pas faite lundi. Je ne puis me résoudre k \% 
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» direj devinez-la, je votis le donne en troîi (i|) : 
» jetei^vous votre langue au chien? Eh bien! il 
)) faut doùc vous la dire? M. de Lanzun épouse 
» dimanche^ au Louvre^ devinez qui? je vous le 
» donne en quatre; je vous le donne en dix; je 
« vous le donne en cent. Madame de CouUuge 
» dit^ voilà qui est bien difficile à deviner : c'est 
>) mademoiselle de La Yallière : point du tout, 
» madame. — C'est donc mademoiselle de Retz? 
)) — Point du tout; vous êtes bien provinciale. 
» Vraiment, nous sommes bien bêtes, dites-vous! 
» c'est assurément mademoiselle de Créqui. — r 
» Vous n'y êtes pas. Il faut donc à la fin vous le 
M dire. Il épouse, avec la permission du roi, ma- 
)i demoiselle...., mademoiseUe de...., mademoi- 
» selle, devinez le nom; il épouse mademoiselle...; 
» ma foi, par ma foi, ma foi jmrée, mademoi- 
» selle, la grande Mademoiselle, Mademoiselle. 
}^ fille de feu Monsieur; Mademoiselle, petite-fiUe 
» d'Henri IV, mademoiselle d'EJu, mademoisdOle 
)î de Bombes, mademoiselle de Montpensier, 
» mademoiselle d'Orléans , Mademoiselle , cou- 
» sine-germaioe du roi, Mademoiselle destinée 
» au trône, mademoiselle, le ^eul parti de France 
>) qui fut digne de Monsiei^r. Voilà un beau sujet 



(0 M^qûère de parler prpveibiale. 
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» de discourir. Si vous criez, si vous êtes hors de 
» vous-même, si vous dites que nous avons menti ^ 
» que cela est faux, qu'on se moque de vous^ que 
» voilà une belle raillerie, que> cela est bien fade 
v à imaginer ; si en^ vous nous dites des injures , 
» nous trouverons que vous avez raison : nous en 
B avons fait autant que vous. Adieu ^ les lettres 
» qui seront portées par cet ordinaire vous feront 
n^ voir si nous disons vrai ou non. » 

Paris ^ ce Tendredi 1 9 décembre T67 a. 

« Ce qui s'appelle tomber du haut des nues ^ 
» c*est ce qiii arriva hier soir aux Tuileries; mais 
î) il faut reprendre les choses de plus loin. Vous 
» en êtes à la joie, aux transports, aux ravisse- 
» ments de la princesse et de son bienheureux 
» amant. Oe fut donc lundi que la chose fut dêcla- 
»rée comme vous avez su; le mardi se passa à 
» parier, à s'étonner, à complimenter; lé mer- 
» credi, Mademoiselle fit une donation à M. d!fc 
» Laùzun, avec dessein de lui doitoef les titres, 
» les noms et les ornements nécessaires pour être 
» nommés dans le contrat de mariage qui fut lait 
)) le même jour. Elle lui donna donc, en atten- 
» dant mieux, quatre duchés. Le premier, c^est 
» le comté d'Eu, qui est la première pairie de 
» France, et qui* donne le premier rang; lë duché 
» de Montpensier , dont il porta hier le nom toute 
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» la journée; le duché de St,-Fargeau, le duché 
» de Chatellerault-.tout cela estimé vingt-deux 
» millions. Le contrat fut fait ensuite^ où il prit 
» le nom de Montpensier. Le jeudi matin ^ qui 
)) était hier , Mademoiselle espéra que le roi si- 
» gnerait comme il l'avait dit; mais sur les sept 
» heures du soir, Sa Majesté étant persuadée par 
» la reine, Moosieùr, et plusieurs barons, que 
)) cette affaire faisait tort à sa réputation, il se 
irirésolut de la rompre ; et après avoir Êsiit venir 
)) Mademoiselle et M. de Lauzun, illeur déclara 
«.devant M. le prince, qu'il leur défendait de 
)) plus songer à ce mariage. M. de Lauzun reçut 
» cet ordre avec tout le respect , toute la sou- 
)) mission , toute la fermeté , et tout le désespoir 
» que méritait une si grande chute. Pour Made- 
)) moiselle, suivant son humeur, elle édata en 
)) pleurs, en cris, en douleurs violentes, en plain-» 
» tes excessives, et tout le jour elle n'est pas sortie 
)) de son lit sans riçn avaler que des bouillons* 
» Yoilà un beau songe ; voilà un beau sujet de 
» roman ou de tragédie, mais, surtout un beau 
» sujet de raisonner et de parler éternellement : 
» c'est ce que nous faisons' jour et nuit, soir et 
» matin, sans (in, sans cesse. Nous espérons que 
» vous cn'fercz autaQt, et sur cela je vous, baise 
» très humblement lea maios. » 
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Parisy ce mercredi ^4 dëcendire 1670. 

<c Vous savez prësentement lliîstoire romanes— 
nqn^* de Mademoiselle et de M. de Lauztin. 
» C'est le juste sujet d^une tragédie dans toutes 
D les règles du théâtre : nous en réglions les actes 
. » et les scènes Tautre jour; nous prenions quatre 
» jours au lieu de vingt-quatre heures , et c'était 
M une pièce parfaite. Jamais il ne s'est vu de tels 
» changements en si peu de temps; jamais vous 
)) n'avez vu une émotion si générale ; jamais volts 
3>'n'avez ouï une si extraordinaire nouvelle. M. de 
» Lauzun a joué son personnage en perfectioD ; 
)i il a soutenu ce malheur avec une fermeté^ un. 
» courage , et pourtaùt une douleur mêlée d'un 
)» profond respect , qui l'ont fait admirer de tout 
y^ le monde. Ce qu'il a perdu est sans prix; mais « 
n les bonnes grâces du roi qu'il a conservées sont 
y^ sans prix aussi ^ et sa fortune ne parait pas dé-* 
» plorée. Mademoiselle a fort bien fidt aussi; elle 
» a bien pleuré; elle a reconmiencé aujourd'hui 
N a rendre ses devoirs au Louvre^ dont elle avait 
» reçu toutes les visites. Yoilà qui est fini. Adieu.». 

lia première édition des Lettres de madame 

de Sévigné parut en 1726, la dernier^ en 1806; 

et celle-ci contient quelques lettres qui ne se 

'trouvent point dans les préoédentes éditions; dQ 

plus , on a pubUé en 1914 un vdiume de se$ 
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Lettres inédites ; mais en voici une qui n'a encore 
été imprimée nulle part; elle est adressée à M. de 
Goulanges. 

Aux Rochers y 22 juillet 1671. 

' « Ce mot sur la semaine est par-dessus le mar- 
» ché^ de vous écrire seulement tous les quinze 
» jours ^ et pour vous donner avis^ mon cher 
» cousin^ que vous aurez bientôt l'honneur de 
» voir Picard; et comme il est frère du laquais de 
i) madame de Goulanges , je suis bien aise de vous 
» rendre compte de mon procédé. Vous savez 
» que madame la duchesse de Chaulnes est à 
» Vitré; elle y attend le duc^ son mari^ dans dix 
» ou douze jours, avec les états de Bretagne : vous 
» croyez que j'extravague; elle attend donc soa 
» mari avec tous les états ^ et en attendant elle est 
» à Vitré toute seule , mourant d'ennui. Vous ne 
» comprenez pas que cela puisse jamais revenir à 
D Picard : elle meurt donc d'ennui; je suis sa 
» seule consolation y et vous croyez bien que je 
» l'emporte d'une grande hauteur sur mademoi* 
» seUe de Kerbone et de Kerqueoison. Voici un 
» grand circuit, mais pourtant nous arriverons au 
» but. Comme je suis donc sa seule consolatioii^ 
» après l'avoir été voir, elle viendra ici, et je 
» veux qu'elle trouve mon parterre net^ et met 
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)) allées nettes , ces grandes allées que vous aimer. 
» Vous ne comprenez pas encore où cela peut 
» aller : voici une autre petite proposition inci- 
» dente. Vous savez qu'on fait les foins /je n'avais 
» pas d'ouvriers; j'envoie dans cette prairie, que 
» les poètes ont célébrée, prendre tous ceux qui 
» travaillaient, pour venir nétoyer ici. Vous n'y 
j) voyez encore goûte; et en leur place j'envoie 
» tous mes gens faner. Savez - vous ce que c'est 
» que faner ? H faut que je vous l'explique : faner 
» est la plus joHe chose du monde; c'est retour- 
)) ner du foin en batifolant dans une prairie; dès 
» qu'on en sait tant, on sait faner. Tous mes gens j 
» allèrent gaîmeut; le seul Picard me vint dire 
» qu'il n'irait pas , qu'il n'était, pas entré à moa 
» service pour cela, quje ce n'était pas son métier, 
:» et qu'il aimait mieux s'en aller à Paris. Ma foi 
» la colère me monte à la tête; je songeai que c'é- 
» tait la centième sottise qu'il m'av«it faite, qu'il 
» n'avait ni- cœur , ni affection , en un mot la me- 
w sure était comble. Je l'ai pris au mot; et quoi- 
ji qu'on m'aie pu dire pojur lai, je suis demeurée 
M ferme comme un rocher , et il est parti. C'est 
)) une justice de traiter Wgéns selon leurs bons 
}) ou mauvais services. Si vous le revovez , ne le 
» recevez point, ne le protégez point, ne me blâ- 
» ipe» point, et songez que c'est le garçon da 
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»> monde qui aime le moins à faner ^ et qui est le 
n pliis indigne qu'ob le traite bien. 

» Voilà rhistoire en pea de mots; pour moi, 
» j'aime les narrations où Ton ne dit que ce qui 
» est nécessaire.^ où Ton ne s'éciarte point ni à 
» droite, ni a gauche, où Ton ne reprend point 
» les choses de si loin; enfin je crois que c'est ici, 
M sans vanité, le modèle des narrations agréa- 
>» blés. » 

• 

Lettres de madame de Maintenons 

Le recueil de ses lettres, publié par La Beau- 
melle , n'a paru que long-temps après la mort de 
madame de.Maintenon. On a observé que le cœur 
et l'imagination dictaient les lettres de madame 
de Sévigné , où tout est naturel et rien apprêté ; 
que celles de madame de Maintenon étaient plus 
réfléchies, et qu'il semble qu'elle ait prévu qu'elles 
seraient un jour données au public. Je me per- 
mettrai d'avoir un sentiment différent. Qaoique 
ses lettres aient l'air d'être réfléchies, eUes sont 
cependant d'un style propre à madame de Main- 
tenon, femme d'un esprit supérieut*, mais femme 
compassée dans ses discours, dans s^% écrits, 
dans sa conduite. Ses lettres sont sages, sérieu- 
ses, raisonnées; elles sont d'un autre genre que 
celles de madame de Sévigné, mais elles sont 
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également naturelles ^ et ne décèlent jamaû au-^ 
cune espèce d'affectation. 

On sait positivement qu'elle fat mariée à 
Louis %ÏVy selon toutes les formalités de l'église^ 
en 1 685^ par Harlay, archevêque de Pans^ en 
présence du père La Chaise, confesseur du roi; 
de Bontemps, premier valet -de --chambre du 
roi 9 et du marquis de Montchevreuil, ami de 
madame de Maintenon. Elle était alors dans sa 
cinquantième année ^ Louis XIV dans sa qua-> 
rant^huitième. Il y a un bref du pape adressé 
à sa très chère fille y madame de Maintenon, par 
lequel il lui recommande de protéger l'Eglise 
et la religion. C'est une preuve que le pape était 
instruit du mariage ; <:ar il n'aurait jamais écrit 
ainsi à une maîtresse, à une fenune quelconque, 
mais seulement à celle à qui le roi avait donné 
droits légitimes pour protéger la religion. C'est 
un grand exemple de sagesse et de retenue clans 
madanje de Maintenon /quelle que fut son ambi- 
tion/ d'avoir toujours soigneusement gardé le 
secret de son mariage. La prinicesse de Soubise 
quir avait sans doute pénétré le mystère , lui ayant - 
écrit; termina sa lettre en se servant de la for- 
mule avec respect. Madame de Maintenon finis- 
sait sa réponse en disant : «A l'égard du respect^ 
)) qu'il n'en sbit point question entre nous. Vous 
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31) n^en pourriez devoir qu'à mon âge, et je vous 
» crois trop polie pour me lé rappeler. » 

On a observé que, plus occupée de complaire 
au roi que de le gouverner, «Ile- s'était entière- 
ment asservie à ses volontés; mais c'est péiit-êtrè 
par Femploi de ces moyens qu'elle avait acquis , 
et qu'elle conservait son ascendant sur ce'monar^ 
que. Cependant, ce continuel asservissement aux 
volontés et aux caprices d'un maître, semblait la 
rendre quelquefois mallieureuse. Elle disait à sa 
nièce, lady Bolingbroke : « Quel supplice d'amu- 
I) ser un bomme qui n'est plus amusable ! » Et 
dans une autre 7 « Ecrivez -nous des nouvelles^ 
» car nous nous mourons d'ennui. » Dans une 
lettre à son frère, elle dit : « Que ne puis- je vous 
» donner mon expérience ! Que ne puis-je vous 
». Êûre voir l'ennui qui dévore les grands^ et la 
» peine qu'ils ont à remplir leurs journées ! 'Ne 
» voyez-vous pas que je meurs de tristesse dans 
» une fortune qu'on aurait eu peine à imaginer? 
» J'ai été jeune >et jolie; j'ai goûté des plaisirs , j'ai* 
)) été aimée partout. Dans un âge plus avancé, j'ai 
n passé des années dans le commerce de l'esprit. 
Y) Je suis arrivée à la Êiveur , et je vous proteste 
» que tous les états laissent un vide affreux. » 

Quand on pense au crédit dont elle jouissait^ 
on ne peut qu'admirer son désintéressement. Elle 
1* 12 
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qe faisait riea ni pouf sa famille^ ni pour elle» 
même > en comparaison de ce qu'elle aurait pu 
ffiire et de <:e que le monde attendait. Si sa con^ 
duîte k cet égard était l'effet du désintéresse- 
ment^ ou de la crainte de fixer trop sur eUe et sur 
le$f sien;? les regards du pubUc , c'^st-ce qu'on ne 
peut pas déterminer; mais si C6^li qui chfirchent 

i;n e^nX dé modération, il i^ut dopp qu'on acir 
corde à madame de Maintenon mi d^é de dis^ 
crétipa fart peu comipun. ^toA frè?e^ Iç comte 
4'Aifb^pé, ne put jamais obtenir de sa sœur 
qu'elle demandât pour lui le b^ton de maréchal 
de France, qu'il désirait ardemment. Il fut lieu- 
tep^t-^général et gouyerpeur du Berri. C'était 
un p^taire très piédiocre, çt un hompie fort pro^ 
i^igue. U était caustique, plaisant, et souTent 
4i$^ àes mots qui embarrassaient sa sœur. Un 
j^jip^ ^jouait trèfii gros jeu; le maréchal (jLe Vivonne, 
i^ère de madapi^ de Monte^pan, étant entré, 
4it : (c^n'y a que d'Apbigné qpi puisse jouer un 

» que j'ai i^çp mon bi^top 4e iparéçhal en argent. » 
Sa scçpr ep eifet Ipi fpufpf&saii; souvept de l'ar- 
gent^ px>pr le tirer 4es ep4>9n'âç daps lesquels il sa 
Iropvait. Cependapt )) se plaignait sans cesse. 
psfifi ppe de se$ Ifj^ri^., ejk loi dît : ifi On n'est 
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)9 malheureux que par sa faute : ce sera toujours 
H mon texte et ma réponse à vos lamentati,QQ$. 
*) Songez^ mon cher frère, a\ix voyages 4 A,mçT 
» rique, aux malheurs de potre père^ aux m^T 
M heurs de notre enfance, à ceu:sL de nqty^. i ur 
» nesse,^ et vous bénirez la Providence au lieu de 
>) murmurer contre la fortune. U y a dix slv^ que 
^) nous étions bien élqignés, l'un et Tavitre, 4h 
|) poin^ 0]à xiçxks sommes aujourd'hui. Nos espç- 
D rance^t étaijepi si pçu de chose, que nous ]^ot^ 
» nions nos vcpax à trpi^s milJie livres de rep^ej 
V vous avez f présent quatre fois plus , et vç^ 
>) souhaits pe sont pas encore remplis ? Yq^ 
» inquiétudes dçti^uisent votre sapté, qu^ VQU^ 
» deyriea} conserver qinand ce ne serait que p^rce 
>2 que je vous aime. » 

Accablé de dettes, il se retûra vers, la fin 4^ s^fi 
}ours dans une communauté, i^ il mena la vie 1^ 
plus dévote. Sa sœur lui fit i;^ne pensioi^ de 4i^ 
mille hvres, se chargeant de la xégj^^ de sesi l^ie^ 
et du pqiemept de ses dettes. I)ifip^rut en 1(793, 
pissant une fille, Françoise d!^vib^^é^ ^WÎ^Ç{| 
en 1698, au duc, depuis inaréc)ial 4^ ^Noailies^ 

Arthémise d'Aubigné, sœur du père de nja- 
dame de Main tenon, av^it épousé M* de Valois , 
marquis de Villettej et leur petite-fiUe, Marth -? 
Marfi:uerite de YiUette, est cette madane d» 
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Caylus, dotit nous avons les Souvenirs , petit 
ouvrage fort intéressant pour ceux qui aiment 
les détails d'une cour qui a si long-tetnps fixé 
Fattention de FEurope. Ils sont écrits avec une 
grande négligence^ mais ils plaisent même par 
cet abandon. 

A la mort de Louis XIV, arrivée le i^. sep- 
tembre 171 5, madame deMaintehon n'avait que 
quarante-huit mille livres de pension, et la terre 
de Maintenon qu'elle avait achetée des bienÊiits 
du roi pour deux cent quarante imlle livres , et 
qu'elle augmenta dans la suite (i). Voilà toute sa 
fortune. Elle quitta la cour et le monde. Dans une 
lettre fc madame de Caylus , en se justifiant du 
parti qu'elle avait pris de ne voir que quelques 
amis des plus intimes, elle dit : «Il ne me con- 
)) vient pas de m'exposer ni aux faux empresse- 
» ments des heureuxy ni aux ennuis des disgra- 
D ciés, ni aux murmures des mécontents, ni à la 

D curiosité des indiscrets. » 

• 

■ D'après' ses vives instances, Louis XIV avait 
fondé en 1686, dans l'abbaye de Saint-Cyr, à 
une lieue de Versailles, une communauté de 



(i > Celle terre est à dix-sept lieues de Paris , et avec les ac- 
quisitions qu'on y a ioiutes , son proîdoit , ayant la r^yolution , 
éCait de 120,000 Ky. de reste. < 
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trente^six dames religieuses et de vingt-quatre 
sœurs converses , pour élever et instruire gra- 
tuitémeiri: trois cents demoiselles, qui devaient 
faire preuve de . quatre degrés de noblesse du 
côté paternel. Elle disait que personne n'était 

• • * » • » • ■ 

aussi malheureux, et aussi exposé aujL hasards 
et aux dangers du monde, qu'une demoiselle 
noble sans parents , sans appui et sans fortune ; 
et que lés enfants nés dan^ des classes inférieu- 
res, avaient des ressources dans leur état que 
le$ demoiselles nobles n'avaient point. Cette coni- 
munaute fut dotée à son établissement de qua- 
rante mille écus de rente , et Louis XIV voulut 
qu'elle ne reçût de bienfaits que des ro^s et dés 
reines de France. Les demoiselles, à leur entrée^ 
devaient ^tre âgées de sept ans au moins, et de 
douze ^ns au plus; elles n'y pouvaient demeu- 
rer que jusqu'à l'âge de vingt ans et trois mois; 
et eç sortant, on leur remettait mille écus. Mais 
elles n'en sortaient que pour aller auprès de leurs 
parents, ou pour être mariées, ou placées , soit à 
la cour, soit auprès d'une des princesses du sang. 
Madame de. Maintenon donna à cet établisse- 
ment toutç s^ forme , et fit tes règlements avec 
Desmarets,. évéque de Chartres. Elle voulait, 
disait-elle, ^/rd tenir un milieu entre H orgueil 
dfis chapitres, et les petitesses des couventf^ 
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t^ê&iàiûbb (ïfe la dotamntiatité *é Sâife^ 5e«- 
vîàt , âô^ûs les yëux ûe h foûdatrîde , tm Mxâ^è 

poûreoutès lés éducâiiôfispuhliiJUei^^Lies^cùëf' 
cites Jurent di'strihués ds^êô'tntélligeiïdé , et lèlf 
Ûémblseltes inHruites avec étôuceut. 'Ôh leuh 
inspira là vertu ; on leur apprit T histoire , la 
géographie^ là MUsiqûe^ le dessin; dhjforrna 
leur style par de petites compositions; on cuU 
tîva leur mémoire^ et on eut soin de leur faire 
bien prononcer leur langue ^ et exprimer na^ 
turellement leurs pensées. Mi»<lame de Mainte- 
non se retira à Saint-Gyr, et y fixa son séjour^ 
Tantôt elle instruisait les novices^ tantôt elle 
partageait avec les maîtresses des classes^ les 
'soins de Féducation. Souvent elle avait des 
demoiselles dans sa chambre^ et leur ensei- 
gnait les principes de la religiofi^ et à lire et à 
travailler. Elle assistait auit récréations , était 
des jeux ^ et en inventait. Elle y mourut^ le i5 
avril 1719, à quatre-vingt-quatre ans. 

Si je me suis étendu dans cet article^ plus 
]peu(-etre qu^il ne paraîtrait nécessaire^ c'est qu'il 
me semble qu*ën général on ne rend pas assez de 
justice aux grandes qualités de cette femme célè- 
bre. La conduite du roi à Tégard des réformés, 
qu'on devait attribuer à son confesseur Le Tel- 
lier^ et nullement à eUe^ lui attira la haine des 



LITTfeÈA¥tftlÊ FRiS^ÇAISE. ftJS 

protestants ^ sùirtont di?s réfogiéâ. ^M ^aètreme 
attachement aux enfants naturels du roi , et par- 
ticulièrement au duc du Maine; la part qu'où 
crut qu'elle avait prise à les faire légitimer, et à 
décider le roîpour tout ce qui s^é trbiiVatit ètî VèXxY 
faveur dans son testament^ lui auira aussi la liiine 
du régent* Les pal^tisans de ce.pkiocer, aiàflî i|Qe 
les protestant^, Hiheteh'èrent à ia délier; et tout 
ce qu'ils débitèrent alors, laissa des impressions 
qui furent tràmi^niiî^s à la po^fité. 

Quelques expression^ quèl'on cite d'elle, comme 
celle à lady Bolingbroke^ annoB^itot de lliu- 
meur, et ell^s soât au moins peu respectueusas 
pour le roi; mais madame de Maintenon , dans sa 
jeune^e, avait vécu parmi les personnes lés 
plus aimables et lés plus ispiritûeltes âè la so^ 
ciété; et quoique son étonnante élévation dût 
satis£sûrie sop /ambition ,. la contrainte conti- 
nuelle où ielle se trbûVait , la nécessité de se xoib^ 
former aux caprices, et d'étudibrles. volontés d'uk 
souverain dqà blasé sur tout ce que le mbnd^ 
pouvait offrir de plus séduisant, la faisaient queU 
quefois penser aux temps heureux qu'elle avait 
passés loin du trône , où elle était libre de suivre 
ses goûts sans être contrariée. 
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LeUres.Persannes , par Montesquieu.' 
(Ployez la seconde partie^ article Montes- 

QUIET7. ) 

Lettres de mademoiselle uiissé, avec des noteisu 

Ces lettres sont utiles pour montrer les mœurs 
qui régulent dans le temps de la régence y et* au 
commeoMment de la majorité de Louis XV* 

Lettres de madame de Cbâleauroux^ a vol. 

in-ia. 

Elles renferment cpielques anecdotes curieuse^ 
sur les premières années du règne de Louis XY. 

Lettres de rnadame la, nf^arqvise de Pompa^ 
doury 4 vol. in-fi!^^ (jui depuis pnt été x^duita 
à deux. 

Cette fmme a eu^ pendant vingt ans^ une 
•^ande influesce sur les affaires en France. Ses 
«lettres peignent bien son cœur et sl)n esprit j 
.mais on a quelques doutes sur leur authenticité. 
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Œuçres de Montagne* 

• 

j\lo9TAiGNE naquit en )[533, au château de ce 
nom, dans le Périgord. Son père ayant nais près 
de lui un Allemand qui ne s'énonçait qu'en latin ^ 
cette langue lui devint aussi familière que la lan* 
gue française^ U acheva ses études au collège de 
Bordeaux^ sous le célèbre George Buchanan, Ecos- 
sais , qui y était l'un des professeurs d'alors , 
et sous Muret, homme également illustre par 
son goût et son érudition. Montaigne était des- 
tiné à \a, robe ^ il devint conseiller au parle- 
ment de Bordeau:)i(; nwds il quitta cette profession 
par d^oùt, UéCude qui Rattachait le plus , 
était celle de H homme; et il alla P observer 
dans les différentes contrées de ï Europe^ Après 
avoir parcouru la France, il voyagea en AUema*^ 
gne, en^uisse^ en Italie, toujours en observa^ 
teur curieux et en philosophe profond. Il fut 
partout hononé et distingué. De retour dans sa 
patrie^ il fut élu maire de j^ordçaux, place rç^ 
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cherchée dans ce temps. Il fut envoyë par les 
Bordelais pour négocier leurs afiaires à la cour : 
il y était distingué par Charles IX, cpii avait àa 
goût pour les lettres; mais il se retira enfin dans 
son château de Montaigne , et s'y livra tout entier 
à rétude. Il fttt tourmenté ^ vers la fin de ses 
jours, des douleurs de la pierre et de coliques 
violentes. Cependant il refusa toujours de con- 
sulter les médecins : Ils connaissent bien Galien, 
diisait-it , mais nullement les rnalades. Il mou- 
rut d'une esq^uiùande, qui le priva pendant trois 
jOUVè de l'usage de la parole; mais Û conserva 
^iitïcrietnent son esprit, et il écrivait ce qu'il vou- 
lait dire. Sentant sa fin approcher, quelques gen- 
tîlshoinmés de s^s voisins vinrent à sa prière, 
pour l'assister dans ^^s derniers ifioments. Le i5 
septembre iSga, après avoir été confessé et ad- 
ministré, il fit dire la messe danâs sa chambre. A 
l'élévation de Thostie , il se leva sur son lit pour 
i'adorer, et expira dans ce moment, à Fâge de 
soiitante ans. 

, « Dans la plupart des auteurs ( dit Montes- 
')> quieu ), je vois l'homme qui écrit; daJàs Mon- 
» taîgùe, l'homme qui pense. » 

Il avait le don très rare de parler de lui, sans 
trop choquer les autres, et sans les rebuter par 
son amour-propre. En voici la raison : c'fes^qac 
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MonltaigTiê ne parlé pas cDelui par orgueil, comme 
j.-j . KoÏJiseàu, mais cherche à connaître l'hu* 
manite par îe^ épreuves qu'il fait sur lui-même* 
On peut le mettre au premier rang des moralistes. 
Il était véritablement philosophe et homme de 
bien. 

Il observe avec vérité que ta modération 
dans les plaisirs permis , peut seule en assu" 
Ter la durée. C'était aussi l'opinion d'Ëpicure. 
« Les princes, dit Montaigne, ne prennent pas 
» plus de goût aux plaisirs , dans leur satiété, que 
)) les enfants de chœur à la musique. » 

En parlant des effets de l'imagination, il dit ; 
«Le laboureur n'a du mal que quand il en a; 
» l'autre a souvent la pierre en l'ame avant qu'il 
» l'ait aux reins. Vous tourmenter de maux futurs 
» possibles, par la prévoyance, c'est prendre vo- 
» tre robe fourrée dès la Saint- Jean, parce que 
» vous pourriez en avoir besoin à Noël. » 

« Quelque philosophe que je sois, disait-il, je 
» veux l'être ailleurs qu'en papier. » U voulait 
mettre les maximes de la philosophie en prati- 
que. Mais en parlant de lui-même, fl dit aussi 
très plaisamment : « Je suis tantôt sage, tantôt 
«libertin, tantôt vrai, tantôt menteur; chaste, 
» impudique, libéral, prodigue et avare, et tout 
» cda selon que je me vire. >i 
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n écrivait sans ordre,, ni méthode. On a 4it der 
lui que c'était lliomme du. monde qui savait le 
moins ce qu'il dlait dire, et qui cependant savait 
le mieux ce qu'il disait. Son style n'est ni pur^ 
ni correct, ni précis , ni élégant^ mais il est sir/t- 
pie, vif^ éner^que. H exprime naïvement de 
grandes; choses, 

« Ahî Taimable homme (dît madame de Sévi- 
» gné), qu'il est de bonne compagnie ! C^st mon 
» ancien ami; mais à forcQ d'être ancien, H m'est 
» nouveau. » 

_ • 

Il désirait qu'on corrigeât les abus qui eiis- 
taient dan^ la législation et dans l'administration 
de la justice; il aurait voulu plus de simplicité 
'dans les lois et dans les forn^es de la justice. En 
parlant de h^ jurisprudence, telle qu'elle était 
déjà il y a deu:^ cents ans, il dirait : « Il y a plus 
» de livres sur, les livres que sur autres sujets; 
» nous ne faisons que nous entregloser. » Que 
dirait-il aujourd'hui s'il voyait les lois innombra- 
bles, et les commentaires sans fin que nou5 avons 
en Angleterre? 

« Les philosophes du dix -huitième siècle se 
» sont souvent appuyés du témoignage de Mon- 
» taigne; plusieurs même,,etprincipalenjentI.-J. 
» Rousseau, se sont approprié s^s idées, avec la 
)) seule précaution de rajeunir son style. Une 
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ï» considération qui n'a pas encore été présentée^ 
>i suffira pour l'excuser d'avoir servi de modèle 
» à ces écrivains dangereux. On à remarqué que, 
)) pendant les grandes calamités qui ont désolé 
M les nations , à certaines époques , l'athéisme s'é» 
» tait répandu, et que les hommes s'étaient aiiisi 
» privés de la seule consolation qui reste dans le 
w malheur. A l'époque désastreuse où vivait Mon- 
» tàigne, tous les liens de la société s'étaient rom«> 
I) pus; les grands du royaume sacrifiaient l'état à 
» leur ambition; le peuple était divisé en deux 
» Êictions irréconciliables; les campagnes étaient 
» dévastées, l'industrie était éteinte, et la guerre 
» civile n'était interrompue, pendant quelques 
» instants, que par des trêves sanglantes. D'un 
» côté, une secte orgueilleuse voulait établir ime 
» république au sein de l'état; de l'autre, une 
» ligue puissante et hypocrite cherchait à chan* 
n ger la dynastie régnante. Au milieu de ces 
1) fléaux, ime insensibilité produite parle désés-' 
n poir , s'empara de quelques hommes, et les con- 
T> duisit jusqu^à méconnaître un Dieu qui permet- 
» tait tant de crimes. Le même effet, né de Isr 
» même cause, avait été remarqué à la décadence 
n de l'empire romain. Montaigne. n'aUa pas si 
w loin. Doué d'un caractère doifx et tranquille, 
» U se reposa sur F oreiller du JomI^/ il discuta 






^ 
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>} alternathrement le pour et le contre^ sans se 
,n permettre de tirer une conclusion. Les phflo^ 
>i sophes du dix-* huitième siècle^ en adoptant 
» isolément cjuelques-unes de ses idées, outre- 
» rent les conséquences ; ils s'enorgueillirent adroir 
>} tement d'être les disciples d'un bomme, dont 
» le nom était justement r^pecté. (l) » 

Mais il est ûcjieux poipr eu:i:, et très hefur^uç 
pour J^oi^ti^igne, que long-femps! avimt sa mort 
tous ses doutes eussent cessé, ftys^nt renoncé à ses 
erreurs, et qu|tt(^ ce monde avec l'espéraQce d'en 
trouver un meilleur dans le sein de Dieu* 

SAINT-ÉVREMOND. 

Çjïarles de Saint- Denis de Saiot-Evresdcndy 
d'une maison noble et i^nciennç de \% Bass^NQP- 
Candie, ni^quit à Saint^Deni9^l§-*Gmist, prà. 
de Coutâ^nçes, en i6i3j niQiiçi^t à ]«iOndres en 
1703, à l'âgç dç quatre-ying|-4ll^ 9^, et fut en- 
tfnrré 4 Tabbaye de Westminster? 

C'était un homme aimable et instruit; mais ses 
wQies c^u^liqiies (uiattirèriçt sçuvent des çnpe- 
fiiis. Vl fvit ren&rmé troi; mpi^ k]% Bfi^tille, ppur 
une aatire contre j^ cardip^ l^azatin* U fut 
pendant quelque temps en fiiYeuri(uprésdu grand 
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Condé^ alors 4ucM'£nghien, qui le fit capitaine 
de ses gardes ; mais quelques plaisanteries aux 
dépeps du prince , lui iifefxt perdre et sJà faveur et 
sa place. Djsins la guçrre de la Fronde, Sainte- 
Ëvremond s'attacka ^u parti du roi^ ce qui lui 
valut le grade de maréchal-de-camp. Le traite 
des Pyrénées avec l'Ëspagpe ne fut p£^s approuvé 
de tout le monde ; et Saint-Evremond , àa^ns ui^e 
lettre au maréci^ial de Créqui ^ en fit une critiquai 
très amère. La lettre étant devenue publique^ 
le roi donna l'ordre d'arrêter l'auteur. Il en fut 
prévenu , et se retira en Angleterre ^ où il fut aq-r 
cueilli avec distinction à la cour de Charles IL 
Ses amis employèrent tout leur crédit pour obte^ 
nirson rappel, mais sans succès, jusqu'au njioniLepI; 
où Saint-Evremond^ trop âgé, ne put en profi- 
^r : il disait alors qu'il aimait mieux rester avec 
des gens accoutumés à sa loupe (i), que de la rap- 
porter dans son pays (2). 
■ ' ' ■■ ' ■ ' \ ' . ■ ' 

(i) Saint-Eirremond ayait une loqpe au frODt. 

(2) « Votre l\éros , M. le comte 4^ Grainmont , qui s'in- 
utéresseà votre repos, comme vous tous intéressez à sa 
«gloire, serait d'avis que vous vous éloignassiez des Heux 
» ou vous êtes , qui rappellent sans cesse à votre esprit fl- 
« mage de madame de Mazarin , et qui , dès^à^ ne . sont plu$ 
9 propres qu'à nourrir votre douleur. 

» Çei Ueux ne ipst pour toi quW léjour da tristesse j] 
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Il faisait à Londres ks délices de la société Ae 
la célèbre Hortense Mancini/ duchesse de Maza-^ 
rin^ à laquelle il adressa plusieurs de ses ouvra-* 
ges. Ses contemporains disent qu'il avait une 
imagination vive, un jugement solide , et la mé- 
moire la plus heureuse, qu'il conserva jusqu'à la 
fin de sa vie. Il y a des lettres de lui à Ninon 
Lenclo^ (i), écrites peu de temps avant sa mort^ 
avec autant de légèreté de style et de gaîté d'hu- 
|neur qu'il en montra dans sa jeunesse. Il con- 
serva toujours son enjouement; il aimait la so- 
ciété des jeunes gens, et se plaisait au rébit de 
leurs aventures. Vidée des amusemenùs dond 
il tH était plus en état de jouir y au lieu de le 
chagriner par iï inutiles regrets^ semblait Vé^ 
gayer et occuper ameublement son esprit* 



» Et loin d^étre touchés de tes cris superflus , 

» Ils te font souTenir sans cesse 

» Qu^elie fut, et ^VUe n'est plus ! 
}> Rien né doit t^engager d'y rester davantage. 
» Quitte , ^itte un séjour fatal à ton repos ^ 

» Repasse sur notre rivage , 

» Et viens retrouver ton hé^-os. » 

LeUre à Satnt'E9remond , de M. de C***. (Le nom ne 
se trouve pas. ) 

(i) Ninon Lenclos mourut h Parb, le 17 octobre 1705 , à 
l'âge de quatre-Yiogt-dix ans. 
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Il fit un fiOTlrait de lui^néme^ qu^on disait être 
ipar£dtement juste. — -* « D vit (dit-il) dans une 
» condition méprisée de ceux qui ont tout^ en* 
» Tiée de ceux qui n'ont rien > goûtée de ceux qui 
))font consister leur bonheur dans la raiison^ 
» Jeune ^ il a haï h. dissipation^ persuadé ^u'il 
» &Uait du hien pour les incommodités d'une 
» longue vie t vieux ^ il a de la peine à souffrir l'é* 
» conomie ^ croyant que le besoin est peu à crain-^ 
i) dre quand on a peu de temps à être misérable. 
» n^e loue de la nature^ il ne se plaint point dd 
» la fortune. Il hait le crime ^ il souf&eles fiiutes^ 
» il p^kdnt les malh.eureiix. H ne cherche point 
» dans leâ hommes ce qu'ils ont de mauvais^ 
)> pour les décrier^ il trouve ce qu'ils .ont de ridi- 
)) cule pour s'en réjouir : il ae fait un plaisir se-* 
» cret de le reconnaître^ il s'en ferait un plus 
» grand de le découvrir^ si la discrétion ne l'en 
.» empêchait. La vie est, trop courte^ à son avis , 
» pour lire toute sorte de livres. Il ne s'attache 
)) point aux (écrits les plus savants pour acquérir 
>) de la science^ mais aux plus sensés pour fprtir 
» fier sa raison : tantôt il cherche ceux qui peu- 
» vent donner de la délicatesse à son goùt^ tantôt 
i) ceux qui peuvent donner de l'agrément à son 
» génie. » 

Saint-£vremond vécut avec les perspnnes les 
I. i3 
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plus illustres de son siècle^ et Fapprobatiott 
qa'elLes donnèrent à ses otirrages^ leur procura 
Hue grande vogue. On ne les Ut presque plus au^ 
)ourdliuique par curiosité; et si j'en parle ici^ 
c'est parce que Saint- Evremond a passé une 
grande partie de sa vie en Angleterre $ qne ses 
cendres reposent dans notre pays^ et qne les An* 
glais avaient et conserveiit enoofé pour loi une 
Ifrande considération* 

Les meilleurs de ses écrits sont t un ouvrage 
aur les Otecs et les Romains,; un autre snt les 
choses i/id sont d! usage dans la vie \ des maxi» 
meSf Aea pensées détachées; quelques lettres, et 
la Conversation du maréchal dHiH^mncourt 
-avec le père CanmUe^ qui cependant est attri- 
buée, et avec rmson je crois, au président Ghàr- 

levai. 

« Saint-Evrettiénd (dit M. de La Harpe) ea^ 
>> dans le dernier si^de, une réputation prodi-^ 
» gieuse : il en a perdu beaucoup , et peut^>^étre 
» trop) dans odi^ci. Soit par insouciance, »ft 
9» pai^ vus» ^spiee de vanité que Ton sait avoir éti 
9 dlins BoiR. Mràéténre, et qti^il né eacbe pas dans 
»> ses écrits, fl n'imprimait jamais rien, r^[ardant 
H comme au<^essous d'un homme de condition 
D le titre d'auteur, en même temps qu'il dirait 
yr k téputâtidn du talent. Ses oirvrages , circtJant 
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W d^àbord (ià^sies sinàété» qui. domment le ton 
>i AUX autres ^ y acquéraietit cette sorte de renoîni* 
M mée^ la plus &cile et k moins dan^reuse^ qui 
» s'augmejofte par la curiosité d'avoir ce que tout 
M le monde n'a pas, par Tiadulgeuce qiie Fou a 
>) toujours pour les manuscrits^ et par la^ispo^ 
» sitiou à juger uu homme du monde d'autint 
^> pl^fi favorfiblement^ qu'on lui suppose mûiua 
» de pnét^iûons -, et qu^on exige JBoins de lui* De 
^ flw, rieii de ce qu'il faisait n'avait la forme et 
^) l'iniportance d'uQ ouvrage t c'étaient des mai^ 
>) ceaux détachés qui paraissaient de temps ^n 
» temps par l'officieuse infidélité de quelques 
>) ami3;onselesarrachaitdetoutespart$. Gequ'ils 
» avaient de mérite excitait moins de jalousie^ 
» soit parce que l'auteur éûdt éloigné^ soit parc6 
» que luinnéme avait Tair d^abandonner tout et 
» qu'il écrivait à cmix qui voudraient s'en empa^ 
D rer. Les fautes n'étaient pas mises sur son 
M compte : on supposait de la négligence dans 
^ les déistes. Nous avons vu depuis beaucoiip 
)i d'exemples de cette existence mixte^ de beh 
» esprit et d'homme du monde, et nous avoni 
^1 toujours vu que l'un de cea deux titres adou^ 
n oissait extrêmement la sévérité que Y on à d'or*^ 
>» dinaire pour l'autre. 

» Enfin , il est juste d'avouer que plusieiMrs d* 

z3,. 
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y> ses moroeanx avaient de quoi jhûte tûslgré 
n. leurs dë&uts^ et peuvent encore auJQurdliui 
» être lus avec quelque pkisir. Saint-^Ëvremond 
» sut éviter dans sa prose l'enflure de BaLsac et 
» Taffectation de Voiture. Il avait réellement ua 
» caractère de style qui était à lui^ et qui tenait 
» à celui de son esprit. Sa philosophie était douce 
j) et mesurée ; c'était un épicuréisme bien en- 
1» tendu; sa raison n^avait poiQt l'austérité cha- 
.91 grine des moralistes de Port-Royal; son érudi-. 
N tion était exempte du pédantisme dont les sa-^ 
n vants n'étaient pas encore entièrement défaits. 
» Son goût pour le plaisir est du moins celui de 
» ce qu'on appelle honnétes-gens; il rejette, tout 
» excès. Son stj'le^ quoique inégal, trop peu cor-^ 
)fi rect et trop peu soigné, prouve généralepient 
» le talent d'écrire , celui de rendre souvent sa 
» pensée avec une Ëtcilité assez élégante. Les ex-*- 
» pressions ne lui manquent point, et quelquefois 
I) elles sont heureuses ; il saisit sur plusieurs ob-» 
I) jets des rapprochements. d'idées, qui, sans être 
^) rigoureusement justes , ont un fonds de vérité 
» ingénieusement aperçu.... On trouve beaucoup 
)» de choses bien pensées et bien dites dans ses 
» Considérations sur les Romains^ dan^ ses 
» Dissertations morales^ historiques et poltùi^' 
» ques ; et l'on conçoit que cette liberté de peu- 
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9 ser sur toutes sortes de matières , qtd alors était 
» rare^ et isa mâBière d'écrire aisée et spirituelley 
» sa Êicàlité à discourir de tout agréableiuent ^ 
)) quoiqu'il n'apjprofondit rieu^ aient pu avoir as» 
» sez d'attrait pour £siire dire aux libraires , qui n^ 
» jugent que sur la vogue etle débit : Faites-nous 
» du Sainù-Evremond, 

» Mais lorsqu'après sa mort, et dans un temps où 
» les personnes et les choses quil'avaientfait valoir 
» n'étaient plus , on rassembla dans une volumi^ 
i) neuse collection tous ces fragments épars, qui 
» séparément avaient £dt tant de fortune. Ce re« 
» cueil y qui montrait Saint-Evremond tout en- 
» tîer y le réduisit à sa . )nste valeur. Les grand» 
N modèles qui avaient para en tout genre de 
Ji poiésie^ firent sentir le peu que valait la siemie; 
D qui mémei a'oa mérite pas le nom. Ses préteii-» 
)) dite» comédies, dénuées de toute apparence de^ 
» comique ; ses froides galanteries, que ne soute- 
» nait plus le nom de la fameuse Hortense Man- 
D cini; ses dialogues , ses madrigaux, ses épi très, 
f ses sonnets, cette foule de vers de toute espèce, 
V. qui lie ^ont que de la prosç rimée j tout ce &tra& 
» fut mis au rang des vieilleries du temps passé ; 
1) et dans^ sa prose même, le mélange du bon et 
)> du mauvais, inconvénient ordinaire des re^ 
n^. cueila, et iHirtoutdesixecneilsL posthumes, rei)- 
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sxdit iBB'lootptin d^ntaut phu sénàru, ifoe Ie« 
^ idîtaiTs rayaient «të moins* Saint-Evrenimd^ 
V tjœ'tfiMs lc9 critiques avaieDt tesfetùiy et q[ae 
>K Ba^ avflât jqiipalé un aiâteùr incomparable y, 
ifetôxn^^: péui pea nfaaa k ^sse des écfivaiiui 

» Ce qu*on appelle les Couvres deSai»t-Evrc^ 
^imodmI^' est eogrsteida: partie co|npos^ delet- 
iiitrfes.*.. Le& siennes fsent^ peur kk plupart, trè^ 
i^imédiaGms.*.. liaîs iiCBoreasMieat il s'y vencour- 
rtrç aussi q0^ques:kittresdela c^èbre Ninon 
»->de Lencies : ceUes^-làl Ê^etaient pas^ ë^tes pour 
tt 4^ publid y onle ràit Ibicti ^ et te les fit a vei) d'aiK 
aitairt pki&lde plainr ^ cpifelfe-y noiantre , skvee la 
^. imém^ fr ittu^iae'^ ctisqa caractère^ et son es*^ 
y)^fmtyei' <|ttè.tous; Isa ^eéx k Ibnt aikner. C'est 
u.ippWfUetqne-tSain^Ëvi'eaoDKi fit^^ees qôatra 

• '• L*nidu|gei]fte et sage* lîatiire 
ikêamé fàîSitde JUkkyU'^ 

BéftèûdùM ^è tnaœiffée's ,(i) y par .M. fë dWé i 

lia ftod^foncarid. * '" ' 

WHe^ eurent àék adniirateurs trèi 'ïéïes dans 

• « • • • 

(0 «wSînéii^YOïilipjs êtOMi w «rftiqjiMf Jfe itte (dit 
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• • • 

le temps qu'elles plurent ; elles en diit ëtééféé 
aujourd'hui 9 et eUes essayer ®at ftlorè^éeflâiâié k 
présent^ des critiques bien fotid^e^. 

Madame de Se vigne dit à sd fiHe : « Vàâà 
» les maximes âe H. de La Rc^éhèfoudftald ^ te- 
)» vues, corrigées et augmentées. C'est de àa part 
)> que )e YCmsles envoie; il y en fi de divines ^ et k 
tt Bla Ifeonte^ il y en a que je if e&tè<ids point : lAèxi 
y> $ait comment "rotis les entendrez^ )» ' 

€c Les nuixisoie& de La Roel%eft>|iéfttikl ( dit 
y MoBtesquieift ) sont les pr^^erbes des ge&ât 
» d'esprit. V 

• Il ëtablissust podr principe que' l'alhottr^prO"- 
pre y avec lequel il mêle et confond ({uelquéfdiÂ 
l'intérêt personnel, est le mobile de totite^ noâ^ 
«ctkrns , et dette pensée &it la base de ses maxi-^ 
ipes.£]lee8tprésentëeav6c finessesous une grande 
viuriété d'aspecto, d'une manièF^ piquante et ton* 
]Ours concise. Selon lui, la vanité ou l'orgueil est^ 
teDement enraciné dans Vhofnme , se cache avec 
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Vak\ié Sabfltier) , iiou3 difioas ({ne l« mot mamn^ ne s<b-. 
rait convenir qu*à des vérités çvidçQjtes et epnsacree» pnr- 
uite «dopiion géiie'jrale , non à des pensées qui petiTcnt éure 
vraies » mais qui sont nouvelles , et qui ne doivent être rè- 
{gardées que comme le fruit de (a mcdifaCion d'un LcMume 
qui reâtfâebit pour kti^mâaie y sans avoir le droit de |yréteiidre' 
fixer les idées, d'antrui» » 
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tant de subtilité dans son cœur^ conserve an tef 
çmpire sur tous ses mouvements^ qu'il est pres^ 
que impossible que toutes ses actions ne soienC.' 
pas un effet de ce vice radical. 

« M. de La Rochefoucauld a observé dans une 
» atmosphère peu favorable à la jiistesse de sem 
» conclusions, EJevé au milieu des intrigues et 
)) des cabales, jeteur lui-même^ témoin proba«-i 
» blement des victimes des artifices et des perfin? 
y^ dies d'un parti formé sous l'apparence de rin- 
)> térét généri^l, mais réellement pour des intérêt» 
» particuliers, sa sensibilité s'est aigrie, ses la— 
>)^mieres quelquefois se sont méprises, parce 
>) qu'il ne voyait du côté de la cour rien que de' 
)î louche, et qu'il ki'éprouvait de «l'autre que des 
>) procédés qui le révoltaient. On peut lé regarder 
» comme un juge plein d'adresse et de sagacité,^ 
>) principalement occupé a trouver des coupar*. 
nbles. (i) » 

« Les jpaaximes de I^a Rochefoucauld, dit M. da 
» La . Harpe , calomnient souvent la nature hu- 
» marne ^ en supposant que ce qu'elle à de meil- 
» leur, part d'un principe vicieux- .*.,.... On 
» peut dire que cet ouvrage non seulement attriste . 
. » et flçtrit l'ame, mais qu'il ;i un gran,d défaut en 



(i) Les Trois Siècles de la Lîttérataire française. 



».< 



LITTÉRATORE FRAHÇAISE. a«i 

V saonie : c'est de ne montrer le cœur humam 
» que sous un jour défavorable/ Il y aurait peut^ 
» être tout autant de sagacité^ et beaucoup plus 
» dé justice^ à démêler aussi ce qu'il y a dans 
» l'homine de noble et de vertueux. Il y a assu-** 
» rément un avantage réel de feire voir à l'homme 
» tout ce qu'il porte en lui de principes du bien^ 
)) de lui faire sentir tout ce dont il est capable^ 
» et de l'élever ainsi à ses propres yeux. Au con^* 
» traire^ en généralisant trop la satire, il send>le 
» que tout le monde la mérite, et par conséquent 
» personne n'en est flétri; car là où Ton inculpe 
» touis les bommes, nul ne peut être noté. » 

M. de La Harpe examine et relève ensuite un 
grand nombre de ses maximes les plus frappantes. 

Malgré les <d>servations que nous avons faites, 
6t les critiques que nous avons rapportées, nous 
dirons cepeildant avec l'auteur des Trois Siècles 
de la lÀUérature fttmçaise ^ « que M. de La 
» Rochefoucauld doit être regardé comme un 
» génie qui foit honneur à sa naissance , à son 
» siècle, à sa nation. Notre but n'est pas d'eropê^ 
>ï cher qu'on ne l'admire , maûs d'empêcher 
« qu'on ne le croie toujours sur sa parole. Nous 
» pensons y être d'autant plus obligés, que la 
» plupart des jeunes gens et même des auteurs, 
» faute de réfléchir, se sont laissé séduire, et se 
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y sont même servis de ce téos/àigtaige impesmt 
wfaw appuyer deà idées fausses^ absurdes, et 
31 quelcpiefois dangereuses. II est bon d^ailleurs 
, n qu'où ait une idée plus juste àe Fiiumanité. 
n L'boiame est assez fragile pour le mal^ assez 
« prompt et assez habile pour l'excuser^ saus lui 
n €u applauir la route et lui fournir des subterfu- 
n ^es pour se justifier de Tavoir commis. Ne re- 
1^ peocbons qu'à uous«mémes, non à la oature^ 
)» lés vices qui nous tyramusent. Quand bien 
iFmètne la nature serait vioieuse^ la société hmis 
n offre des moyeàs, la religidn nenist fournit des 
}) secours, qui réduiront toujours le :iaéohant à 
n n'imputer qu'à hii seul le juste bUme de sa |)er- 
» Térsité, » 

.'Le duc de La Roeheioneault^ au cjdmmence- 
ment de sa carrière^ fut lié avec la duebesse de 
Longueville , qui l'engagea à entrer dans les que-* 
r^Qes de la Fronde. Il disait d'elle , à cette Oôca* 
iWii> ces vers tirés de la tragédie d'Àteîûoéy de 
Jkk Ryer : 

> Sdtfmtfrieor sob ea»ur, pour pl«ire k ae» beai» JtwXy 
J'^ Ait b gasrro aiuK rois ^ îe Peussa Ête aiiC éiei|&. 

Vers qu'il parodia ensuite quand îl se fut brouiSé 

avec eBe. (i) Loiïg-temp^ après if, se 'îToruia une 

' •'.■'' 

Cl) EUe ^it filk de Benri II , prince it €onié , et 
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Ikâson etitre lui eimadailie de La Fayette^ tpA 
dura p»qn^k sa mort. Madapôie àe Sérîf^ «lait 

ramie intime de tans les deux. Elle dit^ en ioti^ 

» 

épousa y k rage de vingt-trois ans ^ Henri d'Orléans , duc de 
Longoeyille. Le cardinal de Retz, en parlant de lui , dit : aïàt 
» dsc der Lmigueville avait de la vivacité , de l'agrémefit , de 
9 k fibe'raUté, de la justice, de la valeur, delà grandisiir) et il 
» ne fîit jamais qu*an homme médiocre , parce qu'il eut ton* 
» jooirs des idées qui furent iaGniment au-dessus de sa oapa- 
» cite* » 

Il s'était engage dans la guerre civile , en partie par amitié 
ponr le prince de Gondé , en partie par l'influence de 4^ 
femme f et jamais *£îmme n^a joné un râle plos cxtraofdiRainr 
qu'elle. Pendant les troubles de la Fronde , olle tâ^a de fiiir» 
soulever Paris et la Normandie. Se servant do l'asoendant 
qi^die 4vâk pris sav M. de Tùremne, «Me voulut l'engager à 
fmte w&nkber VêPtaaée ^'il -eommauiak. Pour s'acquérif de la 
popohrilé, elle alla fakv se» coodies a rH6tel-de-Vifie do 
Purisy^ettdout que là viHe écak lÀoqnée. Le corps municipal 
tint f enimi sur les fbiils ie kipcême , et il fut nommé Gfaarletf 
Paris. £n i65o , les printes et M. de LongoeviMe fiirént sftè" 
tés, tt elle n'évita de l'être que par la ftike. La gneirre cifilo 
terminée, elle reidut en France. BHo protégeall les savants , et 
te MC â ta Itte d^uii partt Kttéraife. Elle VouImI enfiif se retirer 
<ki monde , elle tUâ à Monlins, ov elle se renferma dix mois 
da&sleeoifvent de Sainte-Mane. Après la mort dû duc dé 
Longoeville, arrivée en i663 , elle quitta la ccdf errlièremcnt. 
Unie de sentiments avec les solitaires de Pbrt-l^oyal-des- 
Champs , elle y fit bâtir une maison , et partagea son If mpt 
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vaBt à ia. fille i « M. de La Rochefoucaold dît tp» 
>i je contente son idée sur l'amitié, avec toutes ses- 
» drconfitances et dépendances. » 

Dans une antre lettre , elle dit : « Pour M. i» 
» La Rochefoucauld, il allait conune un enfant 
» revoir Yerteuil, et les lieux où il a chassé 
H avec tant de plaisir : je ne dis pas où â' a été 
» amoureni ; car je ne crois pas que ce qui s'ap- 
» pelle amoureux , il fait jamais été. » 

C'est dommage que madame de Sévigné n'ait 
pas donné sa définition d'être amoureux, cai U 

tntre cfOe retraite et le monastère des Caimrïitet du faubooi^ 
SaùC- Jacquet , on elle mourut , le i S avril 1 67g , £gée de 
acûaoto-un ans. 

Madame de S^gné , es pariant des tentîmenls d'une pv- 
■onne T^tableraeut pe'oitente , dît : u Telle àail madMU i» 
■ Longueville , cette pàiileoU et saiote princeue : die, ■'«■- 
• bliait pas son éut , ni les abtmes dont Ktu. l'aiaii tir^ ; tUe 

> en œnserrail le sentiment pour iboder sa péoiience et sa 

> vive reconnaissance envers Dieu. • 

Elle n'eut d'eoEuU que cdoi dont fai parl^, prioee fnw 
grande eipéranoe, qui iiit tué, à l'âge de ni^trols ans , au 
passage du Bliin , en 167a. Ainsi b Eunille de LongoenUe , 
qui remontait au beau Dunois , ce funaux bâtard d'Orléans ^ 
qui contribua k sauver la Fran(:e sous Gbailcs VU ; celte h^ 
mille, disons-nous, s'est étante dans la personne de la du< 
chesse de Hemours , fille du doc de Longueville , par la prc^ 
miére femme. 



S. 



«> 
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est impossible qvCxii^Mmoureux^ le plus apiou^ 
reuxy s'ei^prime avec plus d'ardeur , plus de feu 
et plus de sentiment que lui^ quand il parle de 
madame de Lougueville. 

On disait que son courage ne l'abandonnait ja- 
mais, que dans la perte des personnes qui lui 
étaient chères^ et que même alors il savait se ré- 
signer. Au fameux passage du Rhin, il eut un de 
ses fils tue, et un blessé. Madame de Sévigné dit 
à cette occasion : « Cette grêle est tombée sur lui 
» en ma présence; il a été très vivement a£9igé; 
» ses larmes ont coulé du fond du cœur y et sa 
» fermeté l'a empêché d'éclater. » Et puis dans 
une autre lettre : « Je vous .conseille d'écrire à 
A M. de La Rochefoucauld sur la mort.du che- 
)} valier . et sur k blessure de M« de Marsillac. 
>) J'ai vu son cœur à découvert dans cette cruelle 
» aventure. Il est au premier rang de ce que je 
>> connais de courage, de mérite, de tendresse 
» et de raison. Je compte pour rien son esprit et 
» ses agréments. » 

Voici un portrait que nous avons de lui, et 
qu'on trouve à la fin des lettres de madame de 
MaintaK>n : 

ull avait une physionomie heureuse, l'air 
» grand, beaucoup d'esprit et peu de savoir. Il 
» était intrigant ;i souple, prévoyant; mais je n'ai 
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» pas connu un a«ii ping solide , plus ouvert^ ni 
» de meflleuT conseil. U aimait à railler ; il disait 
» que la bravoure personnelle lui paraissait 
» une folie y et il était pourtant très brave. B con^ 
M serva jusqu'à la mort la vivacité de son esprit^ 
» qui était toujours afréable^ quoique naturelle- 
)> ment sérieux. » 

En voioi encore un autre , par le cardinal de 
Rets: 

<c M. de Xa Rodiefoucauld à vouhi se' mêler 
» d'intrigue dés son enfimce^ et en un temps où 
» il ne sentait pas les petits intérêts > qui n'ont 
» jamais été son faible^ et où il ne connaissait 
>» pas les grands , qui , d'un autre sens , n'ont pas 
n été son fort. U n'a jamais* été capable d'aucune 
)i a£Bure^ et je ne sais pourquoi; car il avait des 
» qualités qui eussent suppléé i toutes autres 
D qu'à c^es qu'il n'avait pats. Sa vue n'était pas 
» asses étendue^ et il ne voyait pas même tout 
» ensemble ce qm était de sa portée; mais son 
» sens 9, qui était très bon dans sa spéculation^ 
» joint à sa douceur, à son insinuation, et à sa 
i> £BU»lité de mœurs qui était admirable, devaient 
» compenser plus qu'elles n'ont fait le dé&ut de 
>» sa pénétration. Il a toujours eu une irrésolu- 
H tion habituelle; mais )e ne aaisà quoi attribuer 
)) même cette irrésolution. .Ella n'a pu venir en 
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» loi de la fëconditéde son imagination ^ qui n'est 
)i rien moins que vive; je ne la pois donner à la 
I) stérilité de wn jugement^ car quoiqu^il ne l'ait 
» pas exquis dans l'action^ il a un bon fonds dm 
» raison. Noa;s voyons les effets de cette irréso-- 
» lution^ quoique nous n'en connaissions pas la 
» cause. Il n'a jamais été guerrier^ quoiqu'il fut 
n soldat; il n'a jamais été par loi-ni^me bon cour- 
ce tisaû , quoiqu'il eut toujours eu bonne intention 
il de l'être; il n'a jamais étebon homme dft parti ^ 
» quoiqu'il ait été toute sa vie engagé : cet air de 
^) bonté et de timidité que vous lui voyez dans 
n la vie civile^ s'était touraé daoa les affairi^ en 
» air d'apologie. H croyait toujours en avoir be^ 
D soin; ce qui, jcâot à ses maximes, ne marque 
>» pas a^seji de foi à la v^tu et à la pratique* U 
>» est toujours sorti des affiiires avec autant d'im«* 
» patience qu'il y était entré. Ce qui me fait coni- 
)i dure qu'il eût beaucoup mieux ùât de se con«- 
» naître et de se réduire à passer , comipe il eût 
>} pu, pour le courtisan le plus poli, et pour le 
» plus honnête homme , à l'égard de la vie com- 
* » muné, qui eut paru dans son siècle. » 

l'ajouterai à cet article quelques circonstances 
de la denâiro maladie et de la mort de cet homme 
0Aii]Têi tuais </est madame de Sévigné qui par* 
lera, «t elle na. vous enaui^ha pas. . 
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« 

a M. de La Rochefoucauld a ëte et est encore 
» considérablement malade; il est mieux anjour* 
» d'huit mais c'était toute l'apparence de la morts 
M une grosse fièvre, une oppression, une goutte 
» remontée. H était question de l'Anglais, des 
» médecins, et de firère Ange; il a choisi son 
» parrain : c'est donc frère Ange qui le tuera, si 
n Dieu l'a ordpnné ainsi. » 
. c( Je crains bien , ditreUe dans uif e autre lettre, 
» que nous ne perdions cette fois M. de La Ro^ 
» chefoucauld: sa fièvre a continué} il reçut hier 
» notre Seigneur; mais son état est une chose 
» digne d'admiration; il est fort bien disposé pour 
n sa conscience, voilà qui est fidt : du reste, c'est 
» la maladie et k mort de son voisin dont il est 
» question; il n'en est pas effleuré, il n'en est pas 
» troublé; il entend plaider devant lui la cause 
» des médecins, du frère Ange et de l'Ange ^ 
» d'une tête libre, sans daigner quasi dire son 
» avis : je reviens à ce vers : 

Trop aïKlessoas de lui pour y prtter resprît 

» n ne vit point hier ma/iftynft je La Fayette; 
» parce qu'elle pleurait, et qu'il recevait notrs 
» Seigneur; il envoya savoir à midi de ses non- 
» velles : croye^&^moi, ma fiUe, ce. n'est pas inuti- 
I) lement qu'il a ùàt àe$ réflexions toute sa vie; 
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» il s^ést apptoeké de tdQe sorte oes derniers mo- 
» meots^ A{u'ils n'<Knt rten dé nouveau ni cF^tran- 
iM.ger pow lui. M. de IVIardUkc arriva avan1rhi<9r 
^) àminoit) si comkié de douleur amère , que vous 
» ne. }e seriez pas autremait pour moi; il fut 
») long4emps à se faire un visa^ et une xonte^ 
» nance; enfin, il entra et trouva M. de L4B>o-* 
» chefoucauld dans cette cbaise, peu difiSârent de 
^) ce qu'il >est toujours^ Conune c'test lui qui est 
n son ami parmi tous ces enfants , on fut persuadé 
» que le dedans était troublé; mais il n'en parut 
» rien, et il oublia de lui parler de sa maladie. 
» Ce fils ressortit pour crever. » 

M. de La Rochefoucauld mourut à Paris^le 17 
mars i6St^, à l'âge de soixante-huit ans. 

w Voui me parlez enfin de la mort de M. de 
» La Rochefoucauld, dit encore madame de Se- 
» vigne; elle est encore toute sensible en ^^e pays-» 
» ci^ et M. de Marsillac n'a point encore pris la 
» contenance d'un homme consola ; il remplit 
» parfaitement le personnage du meilleur fils qui 
» fût jamais^ et d'un fils qui a perdu son intime 
» ami en perdant son père. J'ai fait vos compli» 
» ments à madame de La Fayette : ce n'est plus 
>» la même personne; je ne crois pas qu'elle puisse 
» jamais ôter de son cœur le sentiment d'une telle 
» perte; je l'ai sentie, et par moi et par elle-^ .^« 
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^ Màààwf^ ifA' La :Fayetle* Rie noîaiide jifil'elle'est 
^1. plùfi touchée qu'elle-même se le'croyaity^éttnt 
•)v ofcoupée de'5ar.santë ettde i6es«en&htsi^tt|^$és 
» soins :ont £dt>place à la véritabio tristesse de 
» son cœur : elle est seule danst le monde ;' eUe 
» me regrette fort^ à ce qu'elle dit. J'aurais fait 
¥i igin devoiE^assurément dans cette occasion uni- 
}) que dans, la / vie* Cette pauvre' femme ne peut 
h serrer ' lb;£Je d'une manière k remp^ Cette 
V place. . ' ' 

Rien ne peut reparer les biens que j'ai perdus* 
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» Elle me dit ce vers , que f ai pensé mille fois 
» pour elle* w- • - 

Les - Caractères de La Bruyère^ avec les 
Mœurs de ce siècle; et les Caractères de 
Théophraste , traduits du grec par le même 
auteur. 

Jean de la Bruyère naquit à Dourdan en i ôSg. 
Bossuet le fit venii» à Paris pour enseigner l'his- 
toire à M. le l)auphin ,.et il resta jusqu'à la fin de 
sa vie][attaéhé à ce prince en qttdlité. d'homme 
de lettres^ avec une pension de mille écus. Il pu- 
blia son livre des Caractères en 1687, ^^* ^^^ 
k l'Académie friançaisè en lôgS, el mourut, à 
Paris en 1696, d'un coup d'ajpdplexie. * 
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Son - tmvrage * dw CV^riie^ète* • :^st • >i*èj^af dé 
"èbmnie PaniiJ^es^fAas'^pfkitspôuF^^^^^^ et il 

Wt l*emplî;d[e ji^i^^tei {i)it>foiid«â ^-iilg^meuse^. 
« Dans l'espace de peu'd^l%nes/^mel*l5èV^i> 
»• sbnnagés €û- ôcèhé^àe 'Tirigt lïiatiières^'-dîÔ^ren- 
» te^) ffljeu une.seulê pffgfe-flpeiiit téti^^ey rîcii- 
»• coki* a^iato fiot , c^ lôtiis les vices dVii Ihéiéhant', 
«'«fa toute Pkisty>ii^'d'utm jiâàsiôttv^oa tbu's'M 
)) traits d'une )[»esseiriblaficè morale: NuFtrf'oîsa- 
» tetir nV idlagâié filus* d^expréssîdiis tïouvèHès ; 
n/.n'^a ^éé pllisl d^'toùrnitfës fortesr et pic][it&tit'es'.' 
>r »S« corncisiott'eît jnttbresqaé, et sa' rapidité lu- 
>ï iBàinetùe.t^uoiqû^iLia&e vite, voUèi lie sidSréz sans 
» pedn^ ; il a nn' art' partictdiér pour laisser sôu- 
>î vent dans sa pensëe une espèce dé téticence, 
li qmne produit pas Pembarras de comprendre, 
^> niais* le plaisir de ^dévinér. (t) » • -' 

• « Les efforts qu^on a faits, dit Fàbbé Sabatiery 
» pour imiter ies Caractères^ n'ont s^vï qu'à 

* 

n^proÛTer combien ils sont itrimitables. AVant 
»'*de s'àttadli»* au même genre , il eût fallu êVter 
» doué^ comme lui^ <lé ce coup - dWl perçant 
» qui pénétrait dans les plus prc^ohds replis du 
» oœur , de cette vigoureuse subtilité cjui en sai- 
H sissait les motiv^menls dkns leur source, dé 



m *i 



Ci)''M.de La Harpe, - • " 

14. 



Yi ceti^: én[ergi$ sujp^neui^ ^idJes a si prbferide'* 
> ment:tr<^c^s>:jde çe:géiiia eà&n ^ui ne sautait 
>>; être quelle TesdJiri; de k fq^ee des. idées ^ et de 
i) la chalfari4^ sentîmeftt^ 
; M.'Oa; a soUyeat essayé de tt'anajf^rtar^ dam 
» :le2s. piifvr^ges de. morale . o^ ;de philosophie , sst 
>)fii|amère 4^ |»ein4f<^ ^ de s'exprimer^ Oa a cru 
j^jfue des idées serré^s.> id^ phrases substtffl-* 
» . tiellesi^ des fiéticences factices, rapprocheratent 
>» de<;emçdèlç., e^ ron.sû'arpas.^enti qu'en pre* 
Muant un to^ qiH n'appartient viéHtfiAleàfeisit qu'à 
« lui/ on. tomberait dans- la séeh^resse. dans la 
» froideur , daps robscurité. Pour paraître pen- 
>.) ser profondément, c0;n'e^t pas ai^seit di& pré* 
» tendre dirç b^auoo«)V|): de^ohoses en ipeu de 
»,nK>tsf la brièveté de.l'exI^rQ^ioa doit s'attîer à 
» la clarté des idéies ; et c'est pour ne l'avoir pas 
» faijl^;, que plusieurs de nps é^ivains câèbres 
» sont quelquefois si obscurs et si entortâUés« 
^■P'a^eurs, la perfection du discours exige de 
D la liaison dans les idées, de k variété dans les, 
V tours ;, de l'harmonie dans le style j et si «on eut 
» été convaincu de c6tte vérité, nous n'aurions 
» pas tant ,de penseurs, dont, les plus lopgs ou- 
» vrages peuvent ce réduire en morceaux déta- 
» cl^és, qu'il est fiicile ile .transposer à son |pé, 
» sans rien déranger de l'écono|nie dudi^teours^ 
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« On peut considérer La Brayère d6BSi8ë-taf>l 
» ladût^ «i comme é^ââi/éoiin^ il 

)» |MHr ']» iiag0i3ité;/Al<wiaigoe; ^aâi^t- rii<Jii!^A(i# 
ji eitliiî^iqémej^ âtiân-l^ëilël^ {flAs^àttàAt tlk«i&ie& 
j» ptâiiçipes . assétttîek de là naturel lÀuiïA^.^ 
» La îRoebefouetfiâl à^ ^i^îentë^ rhomme^ ^6tà im" 
1» wp|»9Vt ph» gëûéràly éû i^péiÀKbt à'^^ittii^^^ettP 
>j pim6i|iefe]iD8BOitiitei|xyàt^^ hûÎÉlâ^ 

» nés. La Bruyère s'est attaclié paiHidtdièl'èàMnt* 
» à oiiserâreriles : «y^ffiareno^s ^it^le $fa$^ 4éii \^r 
)» i6Âm0 iwteîaloi^y les ]kalniiide» d'état et de per^) 
» &ctiiMi y: éUi^moA rdàno^les indBàrs. et^k éoiii^ 
H d»îte'd9& liDMaïf Si MoBftai^iEie litLa Rpcl^ou*^ 
» cault ont peint llioinxxiiejdetcnisleb -tep^ et 
n de teii&l^s.UefiXi;Lit^Bi»yàro.a peint fecourti-- 
» iaifr»l?^»mc^d#fadiÉ^fcfipançieg> leboaggcoisi 
>)>d«âiMedrLàiui9r.SiiV. >> ■ :. j 

:« Ek lisani ay«r aMotion 1m Carhctèths de 
>vLa Bw t y i ferB 'y.51 me semelle' qn'<^.es< moins 
»-fi»[]^tdes.'paps0es que daâ^e; les tbunteres^ 
>^ et \é& ejqproBsions paiiaissirait siviâr quelqiiêeliose 
))>de pludbnHant^ de>^las.fin^ de pins iéattmda^ 

( l) Les Trois SièiBks JU, lêZiUéraiure française. - * 
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n fl¥ftvïp:fe»à'des du>së&îp^pik<; ^^^àkiaMiïm 
» rhomme de génie que le graad écviv^ tpiimu 
» adioii;^^^:) ^z:'; n . : :..T ; .: -«i :-«' - -»> ♦ i *»0 - 
! • « : W^tfi hdfmii€i dlB ^ ë^oaudd ^râyaiki pipiaoïd 

i|î(QA4^'d<^P44^ l'es|aritiiarawiA^« q^oleigéMa )» 
^ ;i<JK.Il^'«u^ pi|9 decç^pMtr.d lesi^japàpÉàbk 
des.^Alfj 4^ l$f;djifip9^er|dafiftiiiu»dMfé9^^ 
4p,(],^^e];.]||è»te aux pi#p3»hr<«,d9rlà pl^dfeid»^ 
4)ujpi]w;e;.s}»^étrigim ftt, h«jn4â^eu0éq jraap:fdl& 

;K.Le.dai3i^ge.;n^ qpj^eFjjdlétpseteo'de^l^ioaef 
•tiC^fstidaasiUueceftainei^soiâa^bûbite ^md^^ 
mflUlSiétidasiidsaB a^ec^iès iiitiit»i40iàeuiilMttlès. 

iMpdropm6t&<d«i8tyleuu.v»^ rf'I ^^-'^^ ^''^'^^ »li*^* - 
' iu,.u.\ £eiaie^pairk> pasidai ancâeàir^etfai ^tii 
rébcislioit âak un arli ^ etaferetitfctanruf^Tmyrf ; 
je citerai Despréaux et Ràdj&eR^^Bcfea^bilMdb-*^ 
tesqmieu> v¥idtlûfe. et/Bjo«ttea» ciicèrtfliyuiitt pas 
rin&tîiict ^iiÂ 'ppoduSost sons f le^xnf^nife ^s 
beauitésetf esà gmsds iefiets aiisqu^iiob^^b^ 
gue doit tantdeidakaaBes istd^ perfacdqM^ cf^tàit 
le Êruît du geûe\ sans dpute yWinUi^ 
édaicé pac-dea études -et -de» ob s ogvationa pp o»* 
fondes. yi,\ , . » . ^ ;, ^\ .:. ^r/,.:»^-» t^r-.': ->l , 
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^rM Quelle. ^nîf0r34lU9 que soitiaorëpâtation 
dont jouit La Bruyère, il paraîtra peut-être hardi 

déf^p^:piia^G^v/,,iiqittf^ sàvM. même li^e 

qD^^gcaud^il^imPi^vqtt^'p^ vienindécltfer; nmii^ 

ca, vie9fi qu'apfiès&tmrr'rûLa , étudia , ^médité ses 

Qff^fère^y qHe'j5aiMâéfrii|>pedaL'arlpl;GKligieu^ 

ekf|e9ijb«f|ij^i«iui^;!ii»mbre.iqai^seiiibleqit me.ttre 

cet ouvrage auiSMU^^dé €l9 (fal^ yjvde picii par&î% 

dans notre lancuQ. » 

i< Sans doute La !Bruyèr.ç u'a^qi les âans et les 
traits sublimes de Bo.^uei, iii.WiW)Babre[, l'abon- 
dance et l'harmonie.^ Fénélon, ni la grâce bril- 
lante et abandonnée de Voltaire , ni la sensibiUté 
p96feilde tte R^S^s^atr; mais aucun d'eux ne m'a 
patti 'pétmir àù^mëixte degré'' là variété /la finesse 
é< l'originalité dés foWùes et des tours, qui éton- 
liétiM dans la Bruyère. 'D -n'y a peut-être pas une 
beauté de jstyle. piwpre à notre idiome, dont on 
ne trQuve des exemples et Aks modèles dans .cet 
écrivain (i). j) 

ihe»> portraits que cet ouvrage renferme furent 
dans le temps appliqués à des personnes connues, 
et cela contribua 'encore à àugmeûtér sa vogue. 
On disait que lui et Mohère , avaient corrigé 
plus de ridicules et mis plus de bienséances 

(i) Mélanges de Littérature ^ par M. Suard. 
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dans le public^ qae tou» Ità^ moralistes enr» 
semble. 

Quoique Bcnfeau l'MC1tt4t''^Vbi^pri8.Mol^- 
taigne et Ghamm (i)poup te» maîtres, el d'avoir 
puisé beaucoup de ses pensées dans leurs ouïra* 
ges, il estimait ii^fl^ment les Coiraatères de La 
Bruyère, etilcimiposalësvew-susvaBtipolir^^ie 
nùs au bas dû portra^- d» l'^inMO*-: 

Tout esprit orgueilleux qui s^aime , 

Vàt mes leçons scr voit gtiëri } x • - 

Et doBS ino'B'U?re èi ellëri , 

Apjprend à se baïr Iti-niéDie*:; ' 



\ 



La Bruyère, comme toua les.giynds é^^mi» 
de son siècle ( et quel sigclç L )^ fut le défenaonr 
zélé de la religion. U attai^ua les esprits-forts da 
ce temps-là, et il les combattit vietomeusemeot 

(i) Charron, rkienio^x^ mourut d^iu coup d^apopîexîe, 
dans une rue de Paris , en »6o3 , k 8oixante'>dettX ans. H 
était an des ëcrivaiaf les pins cMbties de son temps . et l'!hmi 
intime de Jllon^igne. Sgn Traité de la Sagesse fat aMft- 
qué avec velie'mence par les jësuites , et souleva contre 
lui Funiversité de Paris , la Sorboi^ne et Je parlement ; mais 
le président Jean nin décida , que Ton dcrait regarder Touvrage 
comme un livre dVtat, et permettre sa vente : preuve remar- 
quable des hiinièrcs et du courage de ce grand et illustre ma- 
gistrat. 
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Il ÙLUt croire que les portraits qa'il nous donne^ 
sont peints d'une manière un peu outrée; et sans 
doute ils ne sont f insi frappés /que pour montrer 
le yice sous les couleurs les plus odieuses. Telle 
est la manière avec laquelle il faut exposer et les 
vices et les ridicules ; et quoique La Bruyère ainsi 
que Molière les aient peints àtèc dés traits peut- 
être plus forts que Texacté yârité^ cependant, 
conune.C6s vices et ce? ridicules existaient réelle- 
ment, ils voulurent les rendre ou burlesque^, ou 
dégfoâtatits; et par-là ils réussirent à les corriger. 
— Si, par exemple, je voulais peîndreîes mœurs 
de certaines personnes à Paris , vers la fin du der- 
nier siècle , je pourrais le faire par l'anecdote 
suivante, que le hasard a fa% fôniber '^tetre mes 
mains. Mais par ce trait settl, on ne d^ril pnsfâ-^ 
ger de tôu ceux qui eomposnent «i oetMips^l^ 
la pMmîèf 6 classe de la société. B y-tfvàh'^elevi?, 
comme anjoiird'hui , des persoilfles^dcRs deiis 
sexes trèi astbnables^ et de jBftœiirs earétnplaires. 
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, . . Ai^tf rnor^ pravi , ex nery^sdphilosoaabid nuU, arîs^ 
et Arano gratnores immici . quçim Jiostes nume- 
rosij quant milites inâomiti, "• 
' ^ ' ^ ' " S. At G.' cont. Èpicl in Épistfdd Domit. 

«engendrées, sont poiur le Irône et pour l'autel. 
. V ies ennemis plus cruels que de nombreuses ar- 

^'^ » mëes et d^ 'soldats indomptés, w* 

i '• I • .t *• < '• » , f '" ■ * É 

.LK^^.i^emiiies sont ^uQ^fe plas seii6Ji]>k& ans 
la^Agpiqu'oB donne à iQorespntyCpfà. celles 
qiiieSOf)^ . prodiguëéd: à leurs bhaFmes ^ et surtout 
si.^ttes «VÂeimerit d'fînbomtoer/doiit'kt veputetkm 
]:ie0^elebuârage&tteur.>L'hûfoîi«iiiivaaite en 
est la pi>e)iiye9 et tout ce qu'elle renfierme est de la 
plus grande vérité. EUe s'est passée il y a près de 
vingt-cinq ans^ époque où la manie du bel-esprit 
était dans toute sa force. 

Le chevalier de C***** rencontra plusieurs fois 
madame la comtesse de L'^'^'^ dans une maison 
où la société était assez nombreuse ; on y causait^ 
«n y jouait, et chacun avait la facilité de s'assor— 
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iir^^ Lavcomtesse ,• <qcie;j^âpî)ettérai 'Etvire^ ce 
jouait pas ,jii le chevalier UDii^lùs : élté se met- 
tait* a» coin 'de :k :ciiemitl#^ dans une grande 
becgère^iiévàit, regardait l«s de visés des écrans; 
et quand' il^se' trouvait quelqu^is deS'oênyF^ , El- 
vire '«i ^{ttpfitiit pour^ causer iddifiSéremment y 
soiittréifii^^ommes^ soit w^lès 4&oèimek.he 
ehi»tqlfërâvaittrenisCrqi»é£ltdSfeyisaDs qu'elle eût 
&it smr kâ atieune inipre^on ; mais elle avait de 
la frttlôhëur .^t ée, 4a- jeunesse. ÏJ'etoûui ' ^élrë 
sefile^^ Fiingorgeail! quelquefois 4 liii témoigner de 
Fempress^en);; et la crainte d'unfe lônguerîcon-^ 
versàÎÈÎ^tiFy' qui pouvait se^**énbuveler tdtis' les 
soirs, avaitJifiorté'te'eiievàliér à y r^ôndreavcc 
froide)«f / 1^^- >à peu' --eëffeifiEmi il se TafiiiËàrisa 
avëo^Uë^ £4ll' Ae^^-pas^bng-^lëtâps saris "décou- 
vrir iij[tt^lfeftava4tde*'^Mféé|s [prétentions à rés-< 
pKttq^^crrMii ittaginticilji^trl^ve jiis^^^ ËLé- 
r^jleiqéatj^et ifà&mn?Gâraetièi|feiparàîï^il'àknple 
et .in^BKliK' Sài (de avait en vio de ndnti»eif dé V^-* 
prâfr^relle n'étaîJipai liiDiajs enqu'esséè dé&ifë va- 
loir et* deiBur.6rèB50ti^' celui: tlasairir^^ Wte-- 
moignanbhltefiraadhisëet'âne b6nté qui la 'ten- 
daient Ânti^rebsaTitei Telle' était Elvire, en ne s'ar-' 
rétftM^u'àlà rà{^er^<âe > il ë^it facile jié fui don- 
ner deà fidicnles; mais avec uir peu d'attention ^' 
on trouvait que -dans fintimité^ Elvirebffîraitdes 
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qualités estimables. Elle passait pour a'avoii 
mais eu d'amant; ce ijui formait ufae preuve que 
sa conduite avait toujours été ^a moms déoeilte 
et mesurée. Elle fit tous les frais de leurs pre- 
mières ccmversati^pA^^elle déploya toutas^es con- 
naissance^, et to»t le ^rgon du bel-e^t fot mis 
^ œuvre îles auteurs firent jugés^Rmsfea» lut 
exalté ccttume l'hooime parei:cellenee. Elle parlât 
d^ CoAtrat social, auquel elle n'eiitendait uien, 
non plus, que plusieurs ^autres^ elle j^tadf» ps^es 
ratières de^ouvelle-Hâoise. L^paj^s de; Vaud. 
çtait pour, elle le pâra4i$ terrestre', et le scmbait 
le plu^ cher à son co^ur , était d'y feir^ t» pèleri- 
nage. Quel plai^it d!$ ^.itrouver.dans. J*ile de 
Saû^t-^Pieire, tst avec qudle ,voluft€ ^ son- 
geait à Saint-PreuKdaps. soncMlet ! Le cliev;^p 
prenait leç thèses opp<Miées à ce ^imjàppéle Je 
^^i^tin^l;^^te|iga|^t^seid^MMtp«iur s'Mcm- 
sm , des. disputes qnèembarFOMBfnt qadqnefins 
£l\ire, parce^'eUes la mettaient fteis dek route 
or4inaire. Le rôle que jouait le ckevalicr lui par- 
raissait nouveau, et Tûtéitessait. L'échafaudage, 
des grands sentiments ^d'Elvire était bien ploa 
dans sa tête que dans' son cosnr; et qdand eHe 
%vait cité quelques passages, et dit km perttîn 
no^re de phrases C(nisacrée8 à exprimer la sen- 
sibilité, cUe nîavait plus rien à y ajouter. Alors 
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is t^emiétX l'un et l'autre au bel-esprit^ ainsi 
qu'à toutes ces choses que fournissent les compa» 
raisons de Corneille et de Racine ^ et ils ne par«* 
hieiit que de génie «t de talents^ Cependant tout 
cela commençait a ennuyer Je chevalier > lors^ 
qu'un jour, frappa de l'extrême désir qu'avait 
EUvîi*e d'être comptée au rang des fenunes d'es-* 
prit, il est à présumer, dit-il en lui-même, que 
ceitti qui persuaderait à Elvire qu'elle a plus d'es- 
prit qu'aucune des femmes les plus vantées, n'aur 
raitbîentôtplus rien à désirer d'elle. J'ai beau jeu 
pour devenir cet heureux mortel, d'après le prix 
qu'elle parait mettre à mon suffrage; mais cela en^ 
trainet^a des lettres, exigera des assiduités, et il &a-* 
dra , pendant quelque temps^ étaler tout l'apparefl 
des grands sentiments, pour une femnte dont au 
fond je me soucie fort peu. Essayons une autre 
voie, piquante par sa nouveauté: persuadas à 
Elvire qu'une femme supérieure doit s'élever au« 
dessus de ce vieux protocole de sentiments , et 
n'envisager l'amour que comme une convenance 
de société. Ce projet l'amusait. Arrivé de bonne 
heure dans la ipaison où Elvire passait la soirée, 
le chevalier la trouva seule dans son coin, et , 
selon sa coutume , occupée à rêver. Tout le 
monde jouait: c'était une occasion favorable pour 
le chevalier de dévdopper son système, sans être 



înterroiûpu.-^ïl. m'est, venu dans V^ptit, lui 
ditril, le projet dWâingalier'rolàan. J'ai^ comme 
vous le savez ^ réfléchi sur Je 'caractère de&fein- 
ipes;, et parce que je svôb porté^à robservatioit^/et 
parce qu'elles so^t ^p^ur miÀ Tobjet le plus inté** 
ressaut* L'bëroïue de mon roiâan u'aura rien de 
conimun avec toutes celles qu'on a jusqu'ici pré* 
sentées comme des mQ4èles ; l'amour n'est point 
dans la nature; c'estl'ouvrag^ des hommes vivant 
en société, et encore plu* celui des f(Qcnmes.--* 
£Ue voulut l'interrompre, rr Laissei&^itiioi iche» 
ver^ madame, et songez que^jevenxm'éleveravec 
vous au^ principes prinû^f^» G^ que je vais vous 
exposer n'est pas. fait pour ^tre conçu par toutes 
lès femmes; mais votre diâcearnëment supérieur 
démêlera bientôt la, vérité démon système». Oui, 
madame, cette préfâ:ence exclusive , cet attache^ 
menti|Unique^ ne sont, que le produit de l'ambi^ 
tien des femmes et de l'orgueâl des heonmes : les 
animaux n'éprouvent rienr de: semblable, et les 
sauvages s'unissent sans^amiour^ quittent, repren- 
nent mie femme, ou courent a un autre objet 
sans connaître les tourments de k jalousie. Dans 
les harems de rQrient,.où l'homme est en tonte 
liberté, le maître a dés .objets de préférence pas^ 
sagers ; il n'a de jalousie que celle que la propriété 
inspire^ et ses femmes ont bien plus Fenvie de 



sur$râ>(CoeurJGei qtt^on apptfie t^rtti^^^'^^ans léi 
fenmii^^'^âPl une instrtatiqn ^poKti'fJué^; dietëe paË^ 
la «agesse^ pour prévenir les désoFdpes» jM[àis'lë$ 
plnloMpliés $'affVanchb«ent 'sans iûébnvéniént 
des liens 'qtii ne «ont^ilel^ fué pour ç^tenir^Ie 
vidgaire. Vous save2 qfatk Sparte lès febii^és pdf» 
raissaient* presque nuesy et qu'^on'prélaiï lèîs'jiltiâ 
belles à deahonimesdistdn^iéspark^PS'tdèht^^ 
comme de beaux moules pour y former 'des bem^ 
mes également pourvus des avantages de-Fe^prît 
et du' corps. L'amom;. était amorti dans son prin^ 
cipe 9 parce que la curiosité manquait à' dès lionv 
mes qui' parcouraient des yeux tout ce' qtle Fou 
semble cacher ailleurs ^ pour irriter les dt^Hrsl La 
pudeur j[i'exîstait pa$ iroti plus;* et cependant au<- 
ean peuple n'a été pliis courageux^ pluç- tempe* 
rant et plus vertueux . Gobinient pouvoir imaginer 
un amour constant ^ réuni à la possession ? lia dé- 
licatesse des sentiments, est une invention des 
femxhes, quioi^t cherché à affermir et k proton-* 
gerlear pOKivoir en exa}tantrimaginktion;'Si Ton 
eÀ croit la plupart des femmes^ leurs sens n'en-r 
trent pour* rien, dans le commerce de Famour, et 
elles ne'oèdent que pour donner ttne4)réuve de 
leur sensibilité; maïs alors ^ leur dirai-je, pour* 
quoi aimer' un honmie ? ppurquoi ne pas vous at- 
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tacher à une femme^ à, FiiUrait iaviiicibk àeâ 
$exeg if est compté pour rien dans les sentiments 
que yoià$ éprouvez ? Jepense^ madame^ qoe^ouff 
entrevoyez nion système. L'héroïne de mon ro« 
man est une femme d'un esprit supérieur à tous 
les préjugés^ qui a remonté aux principes des 
sentimeotSy et qui se donne à son amant par un 
pur effet de son goût, sans exiger de lui aucun 
sermont, sans lui imposer la loi d'une assiduité 
gênante, ou celle d'un commerce de lettres qui 
devient au bout de huit jours un devoir fatigant, 
ou qui se change en combats d'esprit, dans les- 
quels chacun veut enchârir sur l'autre**.* Mais , 
dit-ette, votre héroïne ne sera plus qu'une calîn* 
^^ Ici le chevalier témoigna la plus grande sur^ 
prise* Ah ! madame, s'écvia-t-^il, comment une 
fenune qui a autant d'esprit que vous, peut-eUe 
ainsi confondre les objets ? Une catin, pour me 
servir de votre expression, est une femme qui 
cède promptement à la plus Êdble émotion de ses 
sens, ou à l'ivresse de son imagination, et qui 
n'usé point de sa raison pour démêler ce qui se 
passe en elle* Prête à rougir de ce qu'elle a fiût, 
elle est à la fois victime des préjugés qui la toui^ 
mentent, et des erreurs qui l'entraînent. Mais 
la femme que j'ai dans la pébsée, sait pourquoi 
elle s'abandonne, et quelles en seront les suites; 
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elle est en paix avec sa raison , se rend compte 
de son goût, et ne se laisse point aveugler par des 
illusions sentimentales dont le vide, bientôt dé- 
couvert, la livre au repentir. Elle ne donne jamais 
aucun droit sur elle dont on puisse abuser , et ne 
s'expose jamais aux artifices de ces hommes qui 
font de Famour un métier, qui s'applaudissent 
de leurs ruses, et qui se moquent de la crédulité 
des femmes (Ju'ils ont trompées. Déterminée par 
un goût plus ou^ moins raisonné , elle ne pense 
pas qu'on ait remporté sur elle un triomphe qui 
assure un empire sur ses volontés. C'est en met', 
tant un si grand prix aux faveurs des femmes^ 
qu'on s^impose des gènes qui fatiguent de part et 
d'autre ; c'est en faisant un grand crime de céder 
à l'amour, qu'on en a souvent fait commettre de vé- 
ritables. Vous avez de la sincérité, continua le 
chevalier, et si vous en voulez faire usage , vous 
conviendrez qu'une femme sent promptement si 
elle cédera à l'homme qui s'occupe d'elle ; alors 
la défense n'est plus que simulée, et c'estun gou- 
verneur de place qui , pour son honneur , se fait 
livi*er quelques assauts. Il ne s'agit, dans le plan 
que je fais suivre à l'héroïne de mon romaÀ, 
que de supprimer des formalités de convention,^ 
qui habituent à la fausseté, et qui ne peuvent 
tromper que des novices. — Elvire convint qu« ' 
I. "^ i5 
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ce SU] et était neuf et extraordinaire; et l'heure àtx 
soupe mit un terme à la conversation. Le cheva-» 
lier fut quatre ou cinq jours sans revoir Ellvire^ 
et il attendit qu'elle lui parlât la première. — 
Avez-vous encore songé à votre roman ^ lui dit- 
elle? — Oui^ niadame^ et j'ai même déterminé 
la manière dont se livre l'héroïne; car elle ne 
trouverait pas bon qu'on se servit du mot céder* 
-r- £h ! £dtes-vous durer long-rtemps ce com- 
merce ? — D'iiutaPt plus long-temps^ madame^ 
qu'on ne ùài aucun serment^ et que chacun a la 
droit de rompre^ sstns -entrer dans aucune expli- 
cation, et sans qu'on fouisse lui faire le plus léger 
reproche.; On ùix à^ conimerces d'amour, des 
engagements presque aussi sérieux et iiussi solen- 
nels que celui du nmriage; et de-là vient qu'ils so^t 
languissants; de-là vient queles brouilleries se muir 
tiplient, sans ranimer l'amour par la vivacité du 
racconunodement. Sur quoi peutK)p fonder l'a- 
mour, si ce n'est sur le goût? Laisseap-le donc seul 
agir, rompre ou perpétuer une association. H 
n'y a, luiajouta-t-il, qu'un seulserment dans celle 
dont je vous pa^le^; c'est celui d'une discrétion 
sans bornes; et si les lettres peuvent compromet- 
tre, elles doivent être rendues réciproquement 
chaque soir; car enfin, l'écriture ne doit pas avoir 
plus d'effet que la parole que l'air dissipe à l'ins- 
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ia&t. On n'a pas besoin de confidents^ pour éh- 
^ndre le récit des torts que suppose la jalousie^ 
tet pour présider à des raccommodements^ car quels 
torts reprocher à des personnes dont une îndé-^ 
pendance absolue caractérise le sentiment ? et de 
quels torts les î*eproches ont-ils jamais préservé ? 
Peut^on dire à quelqu'un, ayez de Tappétit? 
Peut-cfn le gronder dé n'en pas avoir ? Le senti- 
mentcalme et raisonné dont jouissent nos amants^ 
ne les expose à aucun orage, et ils n'ont besoin 
de personne pour être heureux. Dites à un homme: 
il faut que tous restiez ici quatre heures. Quelque 
agréables que soient le lieu du les personnes qui 
l'habitent , il éprouve tine inquiétude vague, à' 
FaspeCt dé i'eSpace de temps qrfil doit rester, et 
bientôt la contrainte lui rendra moins agréables 
'le lieutet les personnes. Mais s'il peut à chaque 
iiistant les quitter , le temps s'écoulera rapide- 
naenFt, et il dememrera un jôtir entier sans porter 
ailleiirs ses désirs. Il en est de même de nos sen- 
timents : abandonnez-les à eux-mêmes , ils se 
soutiendront bien mieux, que si quelque con-^ 
Uraiâtû faisait une loi de leur durée. — Le cheva- 
tier avait fixé les yeux sur Elvire , en parlant de 
discrétion et de profond secret , et il crut remar- 
quer une certaine satisfaction se manifester sur son 
visage, par l'atténtiott qu'elle avait donnée à cci 

i5.. 
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paroles. Quelques jours après , ils parlèrent encore 
du roman ^ et le chevalier hasarda de lui dire : It 
m'est venu, madame^ dans l'idée^ en considé-- 
rant combien votre esprit est supérieur à celui des 
autres femmes.... Il s'arrêta.... Ehbien! dit*-elle.,. 
Vous ne vous en offenserez pas , reprit le cheva- 
lier.... Eh bien.1 j'ai pensé un instant que vous 
seriez femme à vous livrer à mon système*... Sa 
physionomie était attentive^ et le chevalier fit 
semblant de croire qu'Elvire était ÊLchée»... Par- 
don^ madame^ j'ai songé uniquement à votre es- 
prit; mais en réfléchissant, je vous avoue que je 
n'ai pas- cru que vous eussiez dans le caractère 
cette force.... Je ne blâmerais pas autant que ik>us 
le croyez, interrompit-elle, une femme qui se con-* 
duirait d'après vos idées y si elles étaient chez elle 
systématiques, et qu'elles ne servissent pas de 
prétexte à un prompt abandon à ses désirs. — Le 
chevaUet ne manqua pas d'applaudir à cette dis- 
tinctioi^, et ajouta : Comment ! vous auriez assez 
deraisob, carc'estlemot, pour être cettefemme^ 
Mais nop, vous savez que j'ai une grande idée dm 
vous, et vous voulez encore l'augmenter sans 
qu'il vous en coûte rien.... Vous devez assez me 
connaître, dit-elle, pour savoir que je ne joue 
rien Cela est vrai, reprit le chevalier; cepen- 
dant il y a loin de l'opinion à l'exécution ^ et un* 
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fenune peut être indulgente sur lés goûts et les 
&utes même d' autrui, sans être disposée à suivre 
leur exemple. A ces mots , il s'arrêta en la regar- 
diant. Que regardez-vous , dit-elle ? — Je consi- 
dère votre fraîcheur, Féclat qui brille dans vos 
yeux, et je me dis que, possesseur de tant d'ap- 
pas, je priserais encore plus dans vous la profon- 
deur d'esprit qui déterminerait votre abandon ; 
mais au reste, parce que je sais vous rendre jus- 
tice, il n'est pas dit que j'aie ce qu'il fiiut pour 
vous plaire^ et vous pourriez être résolue à tenter 
une* grande épreuve, sans que j'eusse le bonheur 
d'y être associé. ••• Cela ne se peut pas, dit-elle : 
où trouverais-je un homme plus propre à suivre 
-avec moi une nouvelle route, que celui qui Fa 
découverte?.... Je crois, sans présomption, 
ajouta-t-il, que vous avez raison : il faudrait avec 
tout autre développer notre système; car à pré- 
sent je dis notre : et combien peu de gens en état 
de l'entendre ! et combien croiraient que c'est 
l'artifice d'une femme galante, pour arriver promp- 
tement à son but ! Au reste , madame, c^est assez 
plaisanter sur un objet qui enflamme mon ima- 
gination, lorsque cet «bjet se trouve avoir- quel- 
que rapport avec nous. Permettez-moi donc de 
parler d'autre chose; car il ne serait pas bien k 
vous de vous moquer d'un homme qui vous a ou- 
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vert^ pentretrd indiscrètement 9 ioii ame« Je T^qt 
songer seul désornuôs à mm roman ^ et à une 
femme qui soit pour moi le l^eau idéal ^ et qui ne 
se trouve pas^ je crois. dans la nature, Hâasl dit^ 
il ensuite^ j'avais cru un instai^t que cette f(^mme 
existait !.... £h ! qui peut vous rendre eertain^ 
repritrclle , qu'elle n'existe pas?.... Veus, parce 
que vous êtes la seule de toutes celles que j'ai 
connues, qui m'ayiez semblé pouvoir réaliser ce 
heau songe.... Que fàut-il Êdre^ poiiir vous prou- 
ver que vous êtes dans Terreur ?.... Je suppose 
que vous plaisantez ; mais je vais vous répondre 
comme si vous parliez sérieusement. Je ne puis 
aller chez vous, parce qu'il vous est difficile de 
faire feiiner votre porte : il fiwtt donc que vous 
veniez demain à sixheures chez moi, à condition 
que sans aucun des ppéamhules de la galanterie 
ordinaire, sans aucun étalage de beaux sentir 
ments, devenus des lieux-conuBuns, vonssereq 
toute entière à moi, comme je serai entièrement 
à vous tout le temps que durera notre goût réci-« 
proque; à condition encore que la jalousie^ en&nt 
de Tamour-propre, ne troublera jamais, notre 
union. Elle se mit à rire, ten disant : jefe veua; 
bien, et lui tendit sa main, que le chevalier baisa 
mille fois. Vous serez bien surpris, dit-elle.... Je 
serais le plus heureux des hommes^ parce que 
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Tou^^tes charmante^ et surtout parce que votra 
esprit me plaît et m'étonne chaque jour davan-^^ 
tage.... Vous resterez done chez vous à m'atten-* 
dr^?.... Ecoutez > je sais que je pourras sortir 
sans inconvénients. mais enfin ^ comme tout est 
possible; comme y9as êtes peut-être supérieure 
encore à ce que je vous crois ^ je vous attendrai 
jusqu'à six heures et demie ^ et pas une minute de 
plus.... Eh bien! soit^ dit-elle en riant.... Il la 
quitta promptement, en répétant: vous n'oseriez. 
— Le lendemain ^ à six heures et un quart , il la 
vitentrer chez lui dans le plus galant déshabillé^ 
et couverte d'un longn^antelet ^ il eut l'air de tom- 
ber en eX'i£»e et dans le ravissement. Toutes les 
coirrentioâB fui^n>t exactement observées; ils se 
quittèrent en^harités^ Furi de l'autre , sans rien, se 
promettre , et sttt» feiré aucun serment. Le che- 
valier avait la disp<>si€ion d'an petit appartement 
au Louvre, dont il hri donna: une clef. Ib s^ 
rendaient à une heure convenue, certains jours; 
et aucun nuage n'oiwcurcissaitFhumeur d'Elvire, 
aucun orage ne tro^iblàit leur union, te chevaUer 
mit au*dessusd'un sopha, ces vers, qui exprimaient 
la liberté dont ils jouissaient: 

De cette retraite charmaole 
Ecartant les soins , les soupirs , 
L'Amour, sans flèches, s*y présente , 
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Suin des faciles plaisirs ; 

Il bannit ici du langage 

Les chaînes , les flammes , les traits^ 

Et le rîdicale e'tatage 

Des serments (fii'on ne tient jamais.^ ' *^« 

Jamais les décentes chimères 

N'éloignent l'instant du plaisir ^ -.\ 

Pourquoi perdre en prëliminoii'es -% 

Un temps accordé pour jouir ? 

L'amour est une préférence ^ 

Le seufiment est le désir ; 

Le bopheur est la jouissance. 

Ou bien son charmant souyenir. 

Lear liaison dura quelques mois. Us se retrou- 
vèrent souvent dans la maison où iLs avaient Eût 
connaissance^ et aucun empressement^ aucune 
familiarité ne manifestaient leur union. Elvire eut 
quelques occasions de lui écrire; mais rien dans 
se,^ lettres ne pouvait compromettre sa réputa^ 
tion. Le chevalier arriva un jour chez elle plutôt 
qu a l'ordinaire, et il la trouva sur un grakid so- 
pha dans un négligé élégant. Vous ete$ char- 
mante, lui dit-il, et il s'avança pour l'embrasser; 
elle se leva brusquement, en mettant le doigt sur 
ca bouche pour lui faire signe d'être plus. cir- 
conspect. 11 regarda autour de lui, et ne vitper^ 
sonne. Il causa ensuite quelques moments indif- 
féremment ; et pour éclaircir le mystère, il loi 






■ 
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ait : Madame^ il ùit bien beau aujourd'hui ; et à 
l'iastant^ ouvrantla porte^ il passa dans une autre 
pièce où ily avait un balcon. Il répéta encore cjue 
le temps était beau^ pour l'inviter à en jouir sur 
le balcon; elle s'y rendit aussitôt. Il y a^ lui dit- 
il^ quelque mystère dont je voudrais bien être 
instruit , et je crois que dans votre cabinet de toi- 
lette Justement, dit-elle, le comte de **** s'y 

est caché lorsqu'il a enteiidu votre carosse..*.. Il 
esttd'une bien jolie figure, lui dit le chevalier, et 
fort aimable : y a*>t-il long-temps que vous êtes 

d'accord ensemble? Depuis deux jours il est 

revenu de son régiment; mais il y a plus de six 

mois qu'il m'aime Rentrons, lui dit-il : il ne 

fiiut pas retarder vos plaisirs et les siens. Il resta 
dix minutes, et sortit en lui disant à voix basse : 

Convenez que je suis un philosophe pratique 

Et moi, dit-elle, bien digne d'être votre élève. 

Par l'histoire d'El vire , on verra que ce qu'on 
appelait le progrès des lumières dans l'esprit 
des femmes , peu susceptibles d'aiUeurs des froids 
calculs de la philosophie, n'était propre qu'à ré- 
paindre une corruption universelle. On voyait 
déjà, à l'époque que j'ai citée, leur pernicieuse 
influence; et après la révolution, par l'effet des 
faux principes , et des principes mal entendus et 
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jtaat ài^pliquày lès mcears et l«s coHTWtances , le» 

lois et les règles qui sont indispensables pour lo 

maintien tfe- Tordre social, ayant ëW détroits, il 

dut Décessairement s^ensnivre les phis grands dé^ • 

régîemeats. 

PASCAL. 

Maise Pascal naquit à ClentÉimtek A<avefgne^ 
en l6a3^ Son pènr, jpvéùdent d'« la tsdu» àe» aï-' 

d»s^ Cnthû-iHéiiie le premier |>Tëcept«i» de son 
fils ; BimM pour être fias à- portée de hii procorer 
riastractioa dont il paraissait avi^, llie mena à 
Paris. Les mathématiques eurent po^ir le jeune 
Pasoal^ratlraitte^hu:ifliaffqiïé(SeWpèr0li!iidonna 
quidqaeHtDtioi»géaéralieH; iBaisvoyantreztréBM 
penoliant de son-fik pdor <s^ Ob)tit^ et erai^iant 
qu'une se; d(%oàUA-de seS'iMWBS étttàës , sortoat 
de celbs-deh- iiirispiiud«n«ei à lEMpieile il Favail 
destiné, il l'empêcha d'avoir aucun livre qui pût 
lui seraE Ae gmàe. Cependant la giéne qu'il 
^TOUTaità satis&iresoiïgoùt, semblait I« rendre 
enccwe pluaardeDt j et on déeom>rk qu'il avait evt- 
fiaEéussi',,àforce d*y p^isefet de travasUeTsm^ 
à duviosr jusqu'à latrente-deaxiéme propositioD 
d'£ualide. Svn père enfin le laissa suivre l'impul- 
sion de son génie, et lui fournit les ovrages de» 
meilleurs, géojnètzes. A Tàge de seize ans ,jlpu- 
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blia tiB Traité de» Sections «ont fîtes. De la gë«^ 
métrifl il paBM aiHC «ittres paftiefl àesteaihénnftti- 

que». A l'âge de dim-neaf aa« fi iflventa ane mO- 
ehmeanththétifueiAsàafp3^Te,i^yiqaelàs 

on feit toutes sartes de suppirtations, non sed«^ 
mentsan» plume et sans jetons, mai» sans savwr 
l'arithmétL^ue. Il fotïundes premiers qui prow- 
vèrent qoeleseffitt» qu'on a^aitattribués au vide, 
sont causé» parla pesanteur dé l'air. Il donna la 
solirtion de «jnelque» problèmes qui avaient oc- 
cupé les meiBeur» géomètres. Fortement per- 
suadé que Die» ne lui avait accordé une santé 
feible et doukmreusft, que pour fixer ses regards 
et son espoénr sur lai, il ebercha son unique con- 
solation dan» Wdw?oir» et la pratique de la reb- 
gion. L'église de Franceélait à cette époque divi* 
séeen deu^t partis, le» fansérnsCes- et les moli- 
nisùes. Le» janséniste», partile plus foible, étaient 
opprimés par le» jésuites, qui se- croyaient alors 
toirt-pœs^ts. Pasoat adopta fe» principes de 
Jans^ns , se retira à Pbrt-Royal-dtes^hamps , et 
se coosaci'îkdlaiw ceCte-r^Braite àFétude dte FÉcri- 
ture sainte. Le» jansémsttes avaient toujours com>- 
battu leurs adversaires par des raisonnements j 
Pascal en jugeait nricux: il appela au secours du 
raisonnementlesaraaes redoutables dnridicule.il 
écrivit contrelé» '^ésm\es\esLeUres Provinciales, 
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qtû solit on mélange de la pUifianterie la plus fine 
-«t de réloqueoce la plus forte. Le pape , le cod- 
^eild'état, les parlementa même les condamnèrent 
comme un li|>eUe ; mais tous ces anathémes ne ser- 
-TÎrent qu'à les répandre pins vite. Boileau les regar- 
dait comme Vouvrageen prose le plus parfait dans 
la langue française. Il faut rapporter à ces Ietti*e8, 
dit Voltaire, l'époque de la fixation du lan- 
■gctge (i). Lies meilleures comédies de Molière 
n'ont pas plus de sel que les preiTtières Lettres 
J'nwincialeSfet Bossuet n'a rien de plus su- 
blime que les dernières. Bossuet, interroge le- 
quel de tous les ouvrages écrits en français , il ai- 
.mwaitle mieux avoir &it, quant au style, à la 
composition et à l'esprit, répondit : Les Lettres 
Provinciales. Gibbon Ait t^x^il lisait les Lettres 
Provinciales une /ois tous les ans, depuis sa 
première jeunesse. Madame de Sévigné dit dans 
nue lettre à madame de Grignan : 

« Quelquefois, pour nous amuser, nous Usons 
» les petites lettres de Pascal: bon Dieu, quel 
1) charme ! Je songe toujours à ma fille, et com- 
u bien cette jastesse de raisonnement seraitdigne 
» d'elle. FeutHsn avoir un style pins par&it, une 
» raillerie plus fine, plus naturelle, plus délicate, 

(0 M. de Voltaire, «pendant, onUie Pduson. 



LITTÉRATURE FRANÇAISE. 257 

V plus digne fille de ces dialogues de Platon qui 
N sont si beaux ? Etlorsqu'aprèsles dix première^ 
» lettres^ il s'adresse aux révérends pères ^ quel 
») sérieux l quelle solidité ! quelle force ! quelle 
» éloquence ! quel amour pour la vérité et la 
» religion ! quelle manière de la soutenir et de la 
» fidre^entendre ! C'est toutcela qu'on trouve dans 
» les huit derpiàres lettres. Je suis assurée qiié 
D vous ne les avez jamais lues qu'en grapillant ^ 
» par-ci par-là^ les endroits plaisants. Mais ce 
» n'est point cela^ quand on les lit à loisir. » 

Près de cent cinquante ans sont passés depuis^ 
qu'elles ont été écrites , et on ny trouve pas un 
seul mot qui ne soit le mot propre, et du 
meilleur goût ; mais aujourd'hui le fond de cet 
ouvrage si célèbre^ et qui a produit une si grande 
sensation y est sans intérêt; et quand on en a lu 
quelques lettres , on se lasse de les poursuivre. 

Les Pensées de Pascal n'ont été publiées que 
vingt ans après la mort de l'auteur ; elles sont le 
résultat et le fruit de ses réflexions profondes sur 
la religion. Ses infirmités l'empêchèrent de finir 
l'ouvrage, et on n'y trouve que des fragments 
sans liaison et sans ordre. Voltaire a trouvé boa 
de les attaquer; il appelle l'auteur un misan-^ 
trope sublime et un vertueuxfou. Pascal n'avait 
pas seulement défendu la religion ; mais il avait 
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piqué Voltaire sur un^ point très sensible. Il 
avança que la poésie n avait point d^objetjhce. 
— « Pourquoi parler de ce qu'on n'entend pas , 
D dit Voltaire? Ce sublime génie qui savait tant 
» de choses, et qui les savait si bied, ne se con«- 
» naissait que très médiocrement en poésie. » 

i( Les Pensas de Pascal, nous le répétons, 
» étonnent l'imagination et remwnt le coeur. 
)) Il est impossible de repferm#f en moins de 
» mots plus de raiscm , plus dé cette âoquence 
» qui naît du sentiment vif de^ objets. Bayle 
» avait raison de dire que des lumières et une 
» conduite semblable^ à celles de Pascal rfior-^ 
» tifient plus les libertins que H on leur lâ^ 
» choit une douzaine de missionnaires. Dans 
» un autre endroit, il ajoute : Us ne pourront 
» plus dire qu!il ny a que les petits esprits 
» qui ment de la piété; car on leur en .fait 
» voir de la mieux poussée dans un des plus 
» grands géomètres^ des plus subtils métaphjr" 
>» sicienSf et des plus pénétrants esprits' qui 
M aient jamais été au jnonde. Si cette réflexion 
)) n'est piis bien écrite, elle est au moins très cou- 
» diumte. (i)>i 

M. de La Harpe, après avoir parlé des Lettres 

(0 Va% Trois Siècles de la Littérature française. 
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Pronnciale^y dit: «Mais une conception bien 
» plus' haute ^ ce fut celle du grand ouvrage cju'il 
» ne put que méditer, et n'eut pas le temps de 
*) composer, et où il se proposait de prouver in- 
» vinciblement la nécessité et la vérité de la rêvé- 
y} lation; ce cjui ne veut pas dire, pour ceux qui 
» coniiais^ent leur laïque et leur religion, qu'il 
» eut jamais pensé à expliquer les mystères par 
» une théorie purement humaine ; ce qui serait 
» détruire la foi pour élever la raison. Pascal 
^) n'était pas capable de cette inconséquence anti* 
î) chrétienne; il voulait seulement démontrer les 
» motifs de crédibilité fondés sur la certitude 
» des faits et des conséquences , de manière à ce 
» que la raison n'ait rien à y opposer, et qu'elle 
» serait forcée d'avouer qu'il suffit de ce que Dieu 
». nous, a voulu apprendre, pour croire ce qu'il 
» a voulu nous cacher. Ce plan est très philoso- 
» phique, très exécutable j et personne ne pou- 
» vait l'exécuter mieux que Pascal, à en juger 
» seulement par les fragments qui nous restent, 
» tout informes qu'ils nous sont parvenus. La 
» liaison des idées est nécessairement perdue : 
» c'est une force principale qui manque pour le 
« but de l'ouvrage; mais celle de pensée et d'ex- 
w pression suffii^t pour l'immortaliser .... » 
Pascal, comme beaucoup d'autres écrivains, 
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avait lliabitude d'écrire toutes les pensées qui séi 
présentaient sur le sa jet qui l'occupait^ et de les 
fondre ensuite dans un ensemble régulier. La 
tnort l'ayant surpris avant qu'il eut mis en ordre 
ce travail ^ il ne nous est resté qu'un petit nom- 
bre de pensées; mais quoique l'auteur même ne 
les regardât que comme des matériaux absolu- 
ment informes^ dans ces pensées cependant on 
découvre tous les talents de ce grand écrivain» 

Toutes les pensées de Pascal^ ainsi que nous 
l'avons dit^ sont sublimes^ et portent l'empreinte 
d'un génie profond; mais toutes ne sont pas neu- 
ves. L'une de celles qu'on admire le plus, et qui 
frappe vivement l'imagination, est celle-ci : « Dieu 
^ est comme un cercle, dont le centre est par* 
» tout, et la circonférence nulle part* » On trouve 
dans Rabelais la même pensée, laquelle il tenait 
peut-être de quelque philosophe grec : c< Allez, 
» amis, en protection de cette sphère intelleo- 
» tuelle, de laquelle en tout lieu est le centre, et 
» n'a en lieu aucun, circonférence, que nous ap* 
» pelons Dieu, (i) » 

La santé de Pascal, vers la fin de sa carri^^ 
s'affaibUssant progressivement, il devint sombre 
et mélancolique. Ayant été se promener avec 



(i)Liy.V, ch.48. 
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tjuelque âmi dans un carrosse à quatre chevaux^ 
les deux premiiers prirent au pont dé Neuilly le 
mors aux dents ^ et se précipitèrent dans la Seine. ' 
La secousse rompit les traits qui les attachaient^ 
et le carrosse demeura sur le bord du précipice. 
La machine frêle et languissante de Pascal reçut ' 
une commotion^ dontil ressentit toujours depuis les 
effets. On eut beaucoup de peine à le faire revenir 
d'un long évanouissement. De niéme que le comte 
d'Olivarez, qui croyait quelquefois voir un spectre, 
Pascal croyait voir un abîme à son côté gauche, 
et il y faisait souvent mettbe une chaise pour se 
rassurer. C'est une chose curieuse et utile ^ mais 
en même temps douloureuse et humiliante pour 
rhomme , d'observer les effets produits par une 
imagination frappée^ soit que ce malheur pro* 
vienne d'un accident^ ou naisse de quelque idée 
^singulière et bizarre. L'impression une fois faite, 
la raison peut rarement l'effacer j la moindre cir- 
constance rappelle à chaque instant cette idée : 
un son^ une parole^ la vue de quelque objet suf- 
fit pour reproduire la chimère; et quoiqu'elle 
soit jugée telle par celui qui en est affecté^ il ne 
peut parvenir à la chasser. Qu'est-ce donc que. 
l'esprit humain, exposé à être dérangé si facile-* 
ment? Personne n'avait plus d'esprit que Pascal, 
ni plus de profondeur dans la pensée; mais ce 
I. t6 
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^rand gënie , après un accident d99 pluteommcms ^ 
devieat la proie d'une inu^naUon troublée. Le 
comte d'Olivare;^^ malgré les evre^r^ dana les- 
quelles l'amjt^jtiçn l'avait entraîné 9 était, un des 
premiers liomn^e^ d'état de son. tjemps ; un homme 
d'un grand caractère , d'ufi^ ame fort élevée- Ce- 
pendant^ après qu'il fut relégué k Toro^ en se 
Uvrant a la mé^Qolie^ son imagination se trou- 
iDJa^ et il crp^^ voii* sQuveiit un &ntome qui lui 
annonçait $a mH% On peut citer de nombreux 
exemples du m^^ genre«r Pascal mourut le 19 
août 16611 j, 4 ï^8§ de treirte-neufans. 

Théorie des Sentiments agréables^ par Louis-» 
JeanLétesque de'Pouiïïy. 

Petit ouvrage qui a été imprimé plusieurs ipis^^ 
et qui est très estimé (i). 

On disait de l'auteur que scm esprit était orné 
de toutes les /leurs d^ la littérature^ sans 
^uil y entrât aucune des épines de- Vérudi-' 
tien; il était doux , aimable , simple et patient, 
sans aucune de ces prétjentions qui malheureuse- 
«leat déparent quelquefois les soA^ants. 11 niou- 
irutà Reims, universeUement regretté, en 1750-^ 
a l'âge de cinquante-neuf ans. 

, 40 Cet ouvrage « au einq éditions. La première avait pan» 
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Introduction à la connqissance de ^EsprU 
humain f suivie de Réflexions et de NLq^oci^ 
nies y par le marquis de Yauvenargues. 

« Gé liVrt, oiï ïès idëëi lAôt^ale^ sotit Souvent 
» prôfoââès^ ou Pèkpresâi'oii est (Quelquefois né-^ 
M gligé)e^ îftâis énergique j où Ton voit partout 
-» uflë àmé f^leiWè â'hiiihatiité; joiùté k iih caràc- 
» tèré plein dé foi^cé, petit ^ à plusieurs ëgârds^ 
» être ^(mx^kité k noTs ttieîlleurs livres de morale. 
wVèk ùuè ^Iiks gfratldë étendue d'idées que Là 
w RdchrfoUèdtild : il tfsl point le tour original, 
Jî' folft et fâpide dé La Btuyière, niais il peint sbu* 
"h Tcfat f^ àè grandi ti*ait^ lliom'më cjué Là, 
n Bruyèi^e tfrf péîiit qtié p2(r le^ rididulé^ et les 
» fffiblesfsè*} s'a nV jiai Télôquente et la subli- 
H «rite dé Pascal, il n'a pas ton plus cette philo- 
n ^phié ardente et sdHïbre q^it'on lui a justeménï 
il i'ej^i^6b!ré^j celle dé Vauvenargues est plus 
n doiice, dSe tisnd la ittain à fHoiâiâé, le rassurai 
it et YAhé. (t) rf 

Vauvcîttai'guéfr^ à (Jtli son talent assigne une 
pH<^ hoftàfable parnll lés' Àîrîvains , se dîstin- 
gtte-encôré, parle geùré dé sa philosophie /de la 
plupart dénoa? ilhotàlistes, ^uîen général n'ont con- 



(0 M.Thomas. 

ï6.. 
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ftidërë la nature humaine que sous le point êLg 
Vue le plus affligeant; qui ont sondé le cœur de 
Ilionune pour y trouver les replis dans lesquels 
se réfugie et se cache le vice ; Yauvenargues y a 
cherché surtout les ressources qu'il conserve 
pour la vertu. Ils veulent rabaisser notre orgueil* 
en dévoilant le mystère d^ nos faiblesses; son but 
à lui est de relever notre courage ^ en nous ap- 
prenant le secret de nos forces. « II y a peut-étre 
I) (dit-il quelque part) ^ il y a peut-être autant 
» de vérités parmi les hommes que d'erreurs^ 
» autant de bonnet qualités que de mauvaises^ 
» autant de plaisirs que de peines; mais nous ai- 
» mons, à contrôler la nature humaine pour 
1^ essayer de nous élever au-dessus de notre es- 
» pèce^ pour nous enrichir de la considération 
il dont nous tâchons de la dépouiller. Nous som- 
» mes si présomptueux y que nous croyons pou- 
» voir séparer notre intérêt personnel de celui de 
I) rhumanité^ et médire du genre humain saiis 
)) nous compromettre. Cette vanité * ridicule a 
» rempli les livi*es des philosophes d'invectives 
» contre la nature. L'hcmmie est maintenant en 
» disgrâce chez ceux qiii pensent : c'est à qui la 
» chargera de plus de vices ; mais peut-être est-il 
» sur le point de se relever, et de se faire resti- 
» tuer toutes ses vertus; car la philosophie a ses 
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91 modes comme les habits^ la musique^ Farchi- 
p tecture^ etc. » 

c( Tel e&t en gênerai le caractère de la philoso* 
» phie de Ya^venargues; elle est douce et en- 
» courageante; fidèle à son opinion, il cherche à 
M mettre en valeur ces vertus, auxquelles il croit 
» parce qu'il en a le sentiment; il ne rëprimande 
» pas^, il instruit; et c'est en cela qu'il se rappro- 
» che beaucoup plus des philosophes anciens que 
» des modernes, (i)» 

Mais on a observé aussi qu'on trouve dans cet 
ouvrage quelques réflexions qui tiennenù du 
paradoxe, ou qui^ mal entendues ^ pourraient 
être contraires à la religion. \ 
" Dans la retraite de Prague, conduite par le 
maréchal de Belle-Isle, à la fin de 1 742 y les fati- 
gués et l'excès du froid causèrent à M. de Vau- 
venargues des maladies qui lui firent perdre la 
vue. n mourut en 1 747^ ^ l'âge de trente-sept ans. 

(1) Mélaiîges de Littérature , par M. Suard. 
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HOSSUET. 

J ACQUES-BÉMG5E BoSSUE*^ Il^uU k PÂJK^i ^ 

\6'i-}y d'upç f^wiJJs'd^ fat>e..A V^^à^ ^^i»e ans, 
il prononçai u^ix ^^TV(\Ôff. ^ l^frtel de,ÎL^lwwill^, 
4evant iifle. as^çmblée çj^içi^ç^^i^î^ w «"F* ^^^'^ 
lui donna dans Tins^wt (x)# ^ v^g^"Çiftî V^9 ^ 
reçut en Sor^t).Qqnç le l^^Pfit ^ docteur ^ et de^ 
vepH çtapoiî^ \ M^tz, il ^ippU^a» ?\eç w 
Çran^ jM^k «owvertff 1^4 prqt^taç^U. Ççt oiijet 
devint, pQur 9J#4 di;re, upfi p^ip« W î^»»* ^^ 
c'e§.t à, ce déw ar4eat qu'il ûiut ^t4rij^^çç/|fis Ttosor 
breu\ écrits sur des matières de controverse, et 
principalement dirigés contre la reU^ion céfor- 
mée. Il compta parmi ses convertis le grand Tu- 
renne. A l'occasion du sermon prêche en 1668^ 



(1) Il était onze heures da soir ; ce qui fit dire â Voiture , 
qui était présenl, ipi'il n'avait jamais entendu prêcher ni si 
tôt ni si tard. 
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pour le sacrement delà confirmation qu on devait 
ftidmiûi^&er à M. de, Turenne^ le roi lui donna 
f évééhé Aie Cotidoift. En l6^ô , il lui oOnfiâ l'é- 
^dOitiôii 4é M. le Dauphin; mais ixh an stptèà^ 
Bàêmët ae Aéitnt dé son éVécbé, diisant qftlHl li^ 
jpouvait gardet* \me épouse avec laqùefle il iie 
^nt¥eji jms. Eil 1680 , il eut la chargé de préihîer 
atim^ier de madaxtie la I^auphine; et eti 1681^ 
a fut ttô tome à Yérêèhé de Meaui. Ed 1697, il fui 
éêàûté eoiiseiller-d'etat, et Fannëe d'après pre- 
mier aumônier de lùadame là duchesse de Boui^ 
gogne. CésX dans ce temps-là qtte commença sa 
ieAûetkse ^^dUtroverse avec Pénâon, qui venait de 
publier son livre de YExplicatiùn des thaxihtes 
d&s SiÈints 3ut la ine intérieure. Bossuet Fatta- 
qaé à duti^nfcfé. Ses Mbemis attribuèrent cet ém- 
l^tètteùt à des iMli&.dé |à!onSie; les autres^ â 
son extrême aversion pour toute ndtrveautë eti 
matière dé religion. Aiissi zéïé pour Pexactitude 
de là ztîdrale que pour hi pureté de la foi^ ses 
mœtffs étaieM irrë^oéhahfes; sa vie, au miHecT 
4l*une eour ou rëgfnâienf tes plaisirs et^IehIxe, était 
austère el uniforme; -et pour cônsaTcrer tout son 
temps à Tétude et aux dSéVoir^ de son ëtat, it 
se retira enfin daàs sotr dîMèse. Cest ainsi 
«[u'après avoir e&tayéf. par sa morale élo- 
quente^ les souverains tt les grand» de la terre, 
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il consola, par cette même éloquence les ùélkleg 
coofiës à ses soins. Il instruisait et soulageait les 
pauvres ; il descendait même jusqu'à faire le ca- 
téchisme aux eufants. C'était un spectacle rare et 
touchant y . de voir le grand Bossuet transporté 
4e la cour et de la chapelle de Versailles , 
dans une église de village^ apprenant aux 
P^aysans à supporter leurs maux avec patience^ 
rassemblant, avec tendresse leurs jeunes &milles 
autour de lui; aimant Tumocence des en&ntg 
et la simplicité des pères ^ et découvrant dans 
leur naïveté, dans leurs affections, dans leurs 
mouvements même, cette vérité que Ton trouve 
ailleurs si rarement. Il ne se permettait que des 
délassements fort courts, aucun luxe, aucune in- 
dulgence, et mourut, au milieu de ses pieuses 
occupations, le i a avril 1 704^ à l'âge de soixante- 
dix-sept ans. 

. Parmi ses nombreux ouvrages, on distingue 
V Exposition de la Doctrine caùhoiique, qui, 
à ce qu'cm prétend, avait opéré la conyersion 
de Turenne ; son Discours sur f Histoire uni- 
verselle^ ses Oraison^ funèbres ^ et un Abrégé 
de l'Histoire de France* 
. I<e Discours sur F Histoire urUverselle a été 
çon\posé, par ce grand prélat, pour l'instruction» 
ae son élève ^ M. le^Dauphin. 
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a Ce discours , dit Tabbé Sabatier ^ est un chefc 
» d'œuvre qui réunit tout-à-la-fois ce que le génie 
^> a de plus sublime, la politique de plus profond, 
» la morale de plus sage, le style de plus vigou- 
j> reux et de plus brillant, Fart de plus étonnant. 
» Il n'est point d'-ouvrage chez les anciens , où le 
» caractère d'une raison supérieure se Êisse mieu:C 
>) sentir. Le sujet en est grand , le dessein vaste^ 
)) le rapport des parties bien combiné, l'exprès- 
» sion toujours proportionnée à la dignité de la 
» matière. » 

Après y avoir cherché , dans la politique 
humaine , les causes des grandes révolutions y 
il rapporte tout aux décrets de l'Etre suprérne 
qui dispose des empires. Il, ne &ut donc pafi 
nous étonner que les incrédules aient osé 
lancer quelques critiques contre cet ouvrage, 
quoique dès sa naissance il eut acquis une célé- 
brité si grande , qu'elle aurait dû le mettre à l'a- 
bri de toute censure. 

« On a accusé Bossuet d'avoir été, dans ce chet 
» d'œuvre , plus orateur qu'historien , et plus 
^) théologien que philosophe j d'y avoir parlé trop 
» des Jui&, trop peu des peuples qui rendirent si 
» intéressante l'histoire ancienne , et d'avoir^ en 
» quelque sorte , sacrifié l'univers à une nation 
» que toutes les autres affectent de mépriser 
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« II tépcmà^ a ee reproche ^ que s^ â^t paru » 
» dhas un si grand tableau^ n^liget k reste de 
2> la terre » pour le seul peuple à qui le ^rai Dieu 
» £Rt connu y c^êtait qu'il avait cm dercir ^ non 
» seulement à ce Dieu dont il ëtait le ministre^ 
a mais encore à la Franee^ dont le sort était cmi- 
a fie à ses leçons , de montrer partout au jeune 
p prinoe^ dans cette vaste peinture ^ l'ob)et le ptu^ 
> propre £^ forcer les roii^à être justes^ c'est-è*âife^ 
a l'Être ^temeLet tout-puiasant dont Fœil'sévère 
» les observe, et dont Tarrét terrible doit les ju- 
ager(ï).» 

San éloquence est en même temps simple et 
rapide y Jàrte et touchante ; et d'après Topinion 
dea écvivâinîs français leâ^ plus à portée d'ei|f 'j^^% 
Beesuetaété dans le siècle de L(niis<XiV, et reste 
encore aujourd'hui à la t^^ de leurs ciraleurs- 
(« limais personne n^a parlé de Sien av«c taitt d# 
vh dig^té. La Divinité es«darâs«r dî^i^MSCOinme 
» dansFunivers,remuanttout,âgita«ttôHt.— Bfetts 
>» aoo étoquence sublime^ il se place entre S^u et 
^» Vkomxne^ il s'adresse à eus tour-àKloul». — Sou- 
n v)ent il nous révèle par te rapprocbemen't delà 
» gloire et d© If i-nfiortume , de l'excès àes gf an- 
w à^nvsy et de l'excès de la BMeère. Il traîne For- 



(i) D'Afcmbcrt. 
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» vm^ f BRÇ^J'^W' liui^iilié|wc« spactad?, il U 
» rdève ^ut-n9Hcoi}p par le cojûitFf^te d^ rhomme^ 
ttii|or(el e( 4^ Thonmie d^gftg^ dçi^e spondeet, 

A) upi ^ Di^u/ Qui^ wjf^tiK qae Ihî^ « parlé de la 
» yîe^ <fe 1«^ WQrtji d^ l'éteroîte, du ïemps ? CJear 
» i^é^j^a^i^^^Vfk^imfVf^VLt à rimaginatiQn 
u miee^&péce dç t^reigr^ q^uin^est pas loio dusu^ 
ul^UlH£. ^U^ partent l'aoïe à un reeueilleiûezit 
)i au$tè?e^ qf i \i^\ fait m^pris^r le» ohîets de la 
» vie comflf^ iiî^igft^s d'^e, et semble la déta-? 
» cJ^er 4^)'«i|ii)^i;»..4.|ravexs wm foule de swti-^ 
» mw^ qui V^#?a|Qeii| ^ ^^asiiet ne fai t que pr e*^ 
» fippç^ de t^vips en temp^ d^» mots; et ce^ 
n iftfM* alow foftt irî^QHQ^r^ çomone lea cris inteiv 
». romp^# q^e \^ v<>yagf ur e&jk^nd quelqaefcÔA 
» pendant la nuit^ dans le silence àesi forâts^ et 

n qiii Tav^f iKis9^ d'w daiig^ qu'il ne <^onQdît 
» FW«-^ Mm ^. ^1» 1^ distifi^ue d« plw^ «'«st 
M Vwp44^ité d^ 4«s.«ioiiiy^meAt^^ c'est «Quaim 
» qui sQ 9^1^ à tQirt, U aeniUe que du sommet. 
>i ^'m lieu ëlp^4^ il dfcouYw de gvaads événe- 
» «eQts qui ^ pa99e sçw ^^ ^Wik^ rt qu'il ks X9s^ 
» çonle à de» hommes qui sont en bas. — > Gomme- 
y\ le style. n'i^st que.la^r^présctntîa^ou dest mouve^' 
M.mçnts de l'ame^ sou çlocutiou est rapide et 
» forte. Il crée ses expressions comme ses idée^. 
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ik II force âtipérieusement là langue à lesmnvrej 
T^ et^au lieu de se pKer à elle', îl là âfoiùine et ren- 
» traîne. Elle devient Tesolave de son génie , 
n mais c'est pour acquérir de la grandeur. -^^ Lui 
M seul a le secret de sa langue : elle a je ne sais 
» quoi d'antique et de fier , d'une natui'e inculte^ 
% mais hardie. — On pourrait peindre ses idées, 
I» si la peinture était aussi féconde que fon lan- 
j» gage. Toutes 'ses images sont des sensations vi- 
n y es ou terribles. — Il faut que les -hoBnities or- 
n dinaires veillent sur eux. Bossuet a la familiarité 
rf des grands hommes, qui ne redoutent pas d'être 
ï> vus de près. — H est sûr deîses forces, et saura 
» les retrouver au besoin. Tel est cet orateur cé- 
» lèbre, qui, par ses beautés et s^ dé&uts, rétfnit 
M les véritables traits auxquels on^peut reconnais 
» trc le génie (i). » • • • • 

Il a quelquefois des incorrections , et même des 
dureté de style , lesquelles sà|as doute il aurait 
bien su corriger, si un génie aussi supérieur avait 
pin descendre à un travail aussi minutieux. 

Cependant il ne &ut pas ) eh parlant de Bos- 
suet, que notre admiration nous éblouisse. Je me 
rappelle ce que me disait une femme en parlant, 
d'une personne qu'elle aimait : « Je l'àime éper- 



(i) Thomas. 
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M duemeht ^ mais aon pas aveuglément^ ^) On peut 
reprocher à Bossuet Tintolérance extcéme de ses 
opiaions religieuses. On a peine à lui pardonner. 
l'animoÂté qu'il montra contre Fénëlon. Dans . 
leurs contestations^ on voit leurs différents :carao^ 
tères. Au commencement d'une réponse de Fé- 
néion à un écrit véhément de Bossuet^ Fénélon . 
s'exprime à peu près ainsi : « Je ne Êiis^ Monsei- 
» gneur , cpie vous exposer très huniblement mes 
» raisons^ et vous me répondez par des injures. » . 
Il apostropha Fénélon par le nom de Montan, 
chrf d'une secte d'hérétiques qui a paru dans le 
deuxième siècle ; et madame de Guy on , l'amie de : 
Fénélon^ par celui de Prisoille, prétendue pro- 
phétesse^ disciple de Montan. Cette apostrophe , 
injurieuse déplut à tout le monde, et fit peu 
d'honneur à Bossuet; on croit même qu'elle Iç 
priva du chapeau de cardinal qui lui avait été . 
destiné. 

On peut comparer l'éloquence de Bossuet à un 
torrent qui vous entraîne; celle de Fénélon à unQ 
rivière limpide qui coule à travers des prairies 
parsemées de fleurs, et qu'on contemple avec dé-, 
lices. 

Avant Bossuet, les oraisons funèbres n'avaient 
eu d'autre but que celui de &ire l'éloge de ceux 
pour qui elles étaient prononcées. Bossaet. a 1^, 
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jpremier^ fait serTÎr les tristes appareils d^ morts 
à l'instruction des vivanfs* Palrsd iéi orsisa» fin 
nèbrcs^ ksqnèlke sont présqi^ td«t€6 des. àm&^ 
d'œuvre d'élo^etite^ on adoiii^é «fttttMt cette 
€pà fat finie pour la r^hie d'^ngktsitfe^ VMive de 
Charles I^.f qdle de sa €31e Henriette^ diâichesse 
d'Orléalis^ el e^edtt grand Condéi et on peut y 
joindre même celle de la princesse' padbrtine. 

Lé sennM qu'il prononça aim Cftr»diteB pour 
la profession rriigiMse de tâadàine' de Lst Val- 
lière^ né mâ^ite pas moîfts d^afdmii^atiotl qfàê ses 
oraisons fasièlsnis t mèm^ <Myl6> MÉËies beaulés, 
mémeferce^ mdti»e ëloqueMè; et V&et f ^MOfr- 
natt toujours ee âftiâtré , si matti'ë^ . pdW me 
setv^ de son èiifp#ësi^6* mv«m ftt^ iMjgêaAMf 
de^ toutber les^ eifttirs^ ec éé y^m ettlé¥^ àtee 
hi aii4ess«s de eér fki(yÉsie. T^yiife ta> ùbnf fff 
tte^vur, êlH n^y eof ptfifê&ûfÉé ^wt tt& fdâdit eft 
larmes. ^ 

Bossuetpïoiioneâ ToruiscM fefnél^ë dé là t^e 
d'Angleterte dM^ ]^égl£s# dé' SidlItê^Marié de 
CiiaiUot^ où reposait te t(»\» dé c«l!te ftÏÈiemt; 
etil pritpon» s(tti teatte : 

Eu nunc reges^ intelligibe; erudimini ijid 
pédioMis utnum^ -^ i^Maàèémé»^^ â fois, 
»appr0n0z^ iné4frmi»à!i''Vùué p féà^ de h 
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' DiuusoD«o)-de,ilaaaoDceaVcc tuaUarqB'S 
Ta iDstruire les rois, et il dit i 

« CdNÎqiiirigB«daiulc8cieiix,et deqnire» 
N lèvent toas les emiàres , k qoi seul appartient 
» la gloire^ la ntajestéetFindépeDdancc, estautsî 
» calai qui se glorifie de &ire k loi aux rois, et 
» d« leur dMitm-, (|.aaiKl il lui plait, de ^lasdcs et 
» iBFrihlec laçom. Soit qu'il élève les trânes, soit 
» qu'il le» abaisse } soât qu'il coHBttuniqoe sa pui»* 
H saace aux prittces , soit qu'il la retire à faû' 
» même etne leur laisse que leur proprefaiblesse, 
n il leur apprend leurs devoir^ d'une manière 
» souveraine et digne d«lui. Car en Leur donnûit 
w sa puissance, illeur commuide d'en user comme 
» il le fiût lui-mâi»e, pour le bien da monde; et 
» ii Iëos &it voir «q la retàvnt, que toute leur 
1» majesté est empruntée, et que, pour être assîf 
M «irl«br6n«, îlan'eDSODtpaa moins souesamiiin 
» «tseus son autorité suprême. C'est ainsi qu'à 
H instruit les prioca», non seulement par des 
u dùcours et par des paroles, mais encore pap 
1» dta eSktÂ et par des exemples : Etrtuncregss, 
» iatoUigit»', erudimini qui judictUis terram. 
n Chrûtiaoa, que la mémoire d'une gramle reine, 
a fille, Cemme, nière.<teroia si puissants ei. tOÊiv'^ 
» rajuu de troia ro^tmies, appelle de tMU côtés 
». à GiUie-.tri0te nér^nnifti œ discoura vous fera 
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» paraître un de ces exemples redoutables Ispii 
» étalent àùx yeux du monde sa vanité toute en<^ 
» tière. Vous verrez dans une seule vie toutes les 
^ » extrémités des choses humaines , la félicité sans 

» bornes aussi bien que les misères; une longue 
» et paisible jouissance d'une des plus nobles 
» couronnes de l'univers ; tout ce que peuvent 
I) donner de plus glorieux la naissance et la gran- 
» deur^ accuniulé sur une téte^ qui ensuite est 
>) exposée à tous les outrages de la fortune^ la 
» bonne cause d'abord suivie de bons succès^ et 
n depuis , des retours soudains y des changements 
>i inouïs; la rébellion^ long- temps retenue et à la 
» fin tout-à-fidt maîtresse; nul frein à la licence; 
)» les lois abolies ; la majesté violée par des atten- 
» tats jusqu'alors inconnus; l'usurpation et la ty^ 
» rannie sous le nom de liberté; une reine fugi- 
» tive qui ne trouve aucune retraite dans trois 
» royaumes ^ et à qui sa propre patrie n'est plus 
» qu'un triste lieu d'exil; neuf voyages sur mer 
» entrepris par une princesse malgré les tempe- 
» tes; l'Océan étonné de se voir traversé tant de 
^ fois en des appareils si divers et pour des eau-* 
» ses si d^ifiérentes ; un trône indignement ren- 
'>. "versé et miraculeusement rétabli. Voilà les en-* 
» seigneixMmts que Dieu donne aux rois ; ainsi 
ïi fidt^îl voir au inoside le Hésaii de ses pompes «t 
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i} deses grandeurs. Si les paroles nous manquent^ 
» si I^ expressiau3 ne repotident pas à un sujet 
» si vaste et si relevé, les choses parleront assea 
» d'elles-niéines. Le^ cœur d'une grande reine ^ 
» autrefois élevé par une si longue suite de proâ^ 
» p^ités y et puis ploëgé toùt^-côup dasis -un 
N abîme d'amertun^e, parlera assez haut^; et s^il 
» n'est pas permis aux particuliers de faire des 
» leçons aux princes sut^ dei^^év^nemei^ts si étran*^ 
» ges, un roi ïne prête ses pa^^les povtr leui( 
n dire : Eu nûnc , re^s y ete« Entendes y h 
» grands de la terre ! instruisez-vous , arbitres djx 
M monde. » 

H peint les horreurs delà guerre civile: Grôm- 
yfAy au milieu des troubles, adtîf et impéâétra* 
ble y hypocrite et bardi^ dogmatisant et combatr. 
tant; montrant réténdkrd de la liberté, el précî-*' 
pitant le peuple daiis la servitade : la reine, hit*- 
tant contre le malheur,, en vain cherchant des ' 
vengeurs, ne recevant que des refus et des af^ 
fronts y apprenant la nouvdie deses armées vain^ 
eues , celle du roi son époux, de ses amis; de ses 
fid^es serviteurs, |dongés dans le» fei^ on péria-^ 
sant sur l'échafaud; celle d'une fille chérie oiorte 
de douleur et de chagrin entre les mains de& 
meiwtriers de son père. La reine obligée de dk 
der, de tout abandonner, jusqu'à Fej^oirméflEie;' 
I. 17 
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inaû dans la chute de l'état^ restant ferme panm 
ses débris. Après avoir déplo3ré ce grand specta- 
cle sur la terre ^ il montre Dieu au haut des cieux, 
prédpitant les révolutions ^ élevant et brisant les 
trônes. 

Après avoir ùlt Télogo de l'infortuné Char- 
les I«f.^ il ajoute: 

« Grande reine ^ }e satis&is à vos plus tendres 
» désirs^ quand je célèbre ce monarque; et ce 
N cœur, qui n'a jamais vécu que pour lui^ se ré- 
» veille, tout poudre qu'il est, et devient sensi* 
>« ble, même sous ce drap mortuaire, au nom 
» d'un époux si chéri. » 

Vous savez. Madame, que Henriette, duchesst 
d'Orléans, faisait les délices de la cour d» 
Louis XIV; qu'elle était adorée du public, et 
qu'elle fîit inopinément enlevée à l'âge de vingt- 
six ans. £Ue. expira à Saint-Gloud, et on apprit, 
à Versailles et à Paris, la nouvelle de sa maladie 
et de sa mort, presque au même instant. Bossuet 
fut chargé de son oraison funèbre. Zlà^iseest 
tendue de noir y le cercueil est dans le cho&ur; 
la cour esù assemblée, ^ le nombre des €issis- 
tants^ que leur amour pour Madame açrnt 
€anenéSy est immense; et Bossuet y monté en 
chaire placée entre le cercueil et ^ autel y com- 
mence par un exorde où régnant k simplicité et 
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let^dine; mais Icfrsqu'il p^le sur la mort si mat* 
tendue d'une princesse si chërie, il s'écrie tôiït-à- 
coup : « O nuit désastreuse ! é nuit eflTroyable, où 
n retentit comme un éclat de tonnerre cette éton- 
» nanle nouvelle : Madame se meurt^ Madame 

» est mortel Rien n'a jamais surpassé la fer- 

» meté de son ame ^ ni ce courage paisible qui , 
» sans faire efibrt pour s'élever, s'est trouvé par 
i) sa naturelle situation au-nlessus àes accidents 
» les plus redeutables. Oui^ Madame fîit douce 
» envers la mort, comme elle i'était envers tout 
» le monde. Son grand cœur ni ne s'aigrit, ni ne 
» s'emporta contre elle. Elle ne la brava pas ïion 
» plus avec fierté, contente de l'enidsagef sans 
» émotion, et de la recevoir sans trouble. Triste 
» consolation, puisque , malgré ce grand courage, 
» nous l'avons perdue ! C'est la grande vanité 
» des choses humaines: après que, par le dernier 
» ^et de notre courage, no^ avons pour ainsi 
» dire surmonté k mort, elle éteint en nous jtts- 
N qu'à ce courage par lequel nous sembliokis la 
» défier. )) Et montrant l'endroit où son corps 
était placé, il dit : ce La voilà, malgré ce grand 
n cœur, cette princesse si admirée et si chérie; la 
» voilà telle que la mort nous l'a&ite. Encore ce 
M peste, tel qu'il est, va-t-il disparaître. Cette 
^) ombré de gloire va s^évanoûîr, et nous l'alloua 

17.. 
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y> voir dëpouiUéf ^ même de cette triste décora. 
» tion. Elle va descendre à ces sombres lieux, à 
» ces demeures souterraines ^ pour y dormir dans 
» la poussière avec les grands de la terre ^ comme 
» parle Job> avec ces rois et ces princes anéantis, 
1) parmi lesq[uels à peine peu^on la placer, tant 
» les rangs y sont pressés ^ tant la mort estprompte 
)» à rempUr ces places. Mais ici notre imagination 
» nous abuse encore : la mort ne nous busse pas 
» assez de corps pour occuper qudque place, et 
» OQ ne voit la que les tombeaux qui &ssent quet 
» que figure. Notre cbair change bientôt de na- 
n tv^e; notre corps prend un autre nom ; même 
» pelui de oadavre, dit TertuUien, parce qu'il 
» nous montre encore quelque forme humaine , 
>} ne lui demeure pas îong-tenips; il devient un je 
>^ ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucone 
)» langue : tant il est vrai que tout meurt enloi, 
» jusqu'à ces termes funèbres par lesquels on exr 
u primait sea malheureux restes. 

» C'est ainsi que la puissance divine , juste- 
n ment irritée contre notre orgueil, le poussa 
» jusqu'au néant; ^ que, pour égaler à jamais 
» les conditions, elle ne Ëdt de nous tous qu'uns 
n même cendre. I^ut-on bâtir sur ces ruines? 
M Peut-on appuyer quelque grand dessein sur 
n ces débris inévitables des choses humaines?^ 
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Dix mois auparavant, Bossùet avait prononcé 
devant Henriette^ d'Orléans l'oraison funèbre de 
6a mère, la reine d'Angleterre: 

« J'étais donc encore destiné à rendre ce de*^ 
M voir à très-haute et très -puissante princesse, 
» Henriétte-Anne d'Angleterre, duchesse d'Or- 
» léans! Elle, que j'avais vue si attentive pendant 
» que je rendais le même devoir à la reine sa 
)) mère , devait être sitôt après le sujet d'un dis- 
» cours semblable ! et ma triste voix était résér- 
» vée à ce déplorable ministère ! O vanité, ô néant, 
» ô mortels ignorants de leurs destinées ! L'eùt- 
» elle cru, il y a dix mois? Et vous. Messieurs, 
» eussiez-vous pehsé, pendant qu'elle versait tant 
M de larmes en ce lieu, qu'elle dût sitôt vous y 
>i rassembler pour la pleurer elle-méitie? Priri-»- 
» cesse, le digne objet de l'admiration de deux 
» grands royaumes, n'était-ce pas assez que l'An- 
» gleterre pleurât votre absence, sans être encore 
M réduite à pleurer votre lùort ? Et la France^ 
» qui vous revit avec tant de joie, environnée 
» d'un nouvel éclat, n'avait -elle plus d'autres 
)) pompes tt d'autres triomphes pour vous, au 
» retour de ce voyage fameux d'où vous aviez 
» remporté tant de gloire et de si beQes espé^ 
)) rances? Vanité des vanités , et tout est va^ 
)) nité. Ce texte, qui convient à tous les états et 
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» à tous les événements, de notre vîe^ par une 
». raison particulière^ devient propre à. mon k- 
» mentable sujet, puisque jamais les vanités de 
» la terre n'oot été si clairement découvertes ni 
» si hautement confondues. Non, après ce que 
» nous venons de voir, la santé rfest qu'un nom, 
» la vie n'est qu'un songe, la gloire n'est qu'une 
» apparence, les grâces et les plaisirs ne sent 
» qu'un dangereux amusement : tout est vain en 
» nous , excepté le sincère aveu que nous faisons 
» devant Dieu de nos vanités, et le jugement ar- 
» rété qui nous fait mépriser tout ce que nous 
D sommes.. » 

Mais ayant abattu cet orgueil et cette vamte 
qui ont leurs sources dans les choses de ce mon- 
de , il relève l'homme et le force à se respecter 
par ces seules qualités qu'il renferme en lui- 
mémé^ et qui seules, sont dignes de notre admi- 

ration^ 

V Mais,contînue-t-il,dis^jeIavérite?L'hoinnie) 

» que Dieu a fcdt à son image, n'esfc-il qu'une om- 
» bre?«. • Il ne &ut pas permettre à l'homme de 
» se m^riser tout entier, de peur q«e croyant^ 
>> avjèc les i^oipies^ que notre vie n'est qu'un jeu 
M où règiite le hasard, il ne marche sans règle et 
y>, i^uifi mesure au^é de ses aveugles désirs^ 
)x H &ut donc penser^ chrétiens, qu'outre le 
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il rapport que nous avons du côté du corps, avec 
» la nature changeante et mortelle, nous avons 
» d'un autre côté un rapport intime avec Dieu, 
» parce que Dieu même a mis quelque chose eu 
M nous qui peut confesser la vérité de son être, 
» en adorer la perfection, en admirer la pléai- 
» -tude ; quelque chose cpii peut se soumettre à sa 
» souveraine puissance, s'abandonner à sa haute 
» et incompréhensible sagesse, se conEer en sa 
H bonté, craindre sa justice, espérer son éternité. 
M De ce côté, si l'homme croit avoir en lui de 
» Télévation, il ne se trompera pas; car, comme 
» il est nécessaire que chaque chose soit réuniei 
» à son principe, et que c'est pour cette raison j , 
M dit l'Ecclésiaste^ que le corps retourne à la 
». terre dont il a été tiré, il faut, par la suite du 
» même raisonnement, que ce qui porte en nous' 
» sa marque divine, ce qui est capable de s'unir 
» à Dieu, y soit aussi rappelé. Or, ce qui doit 
» retourner à Dieu, qui est la grandeur primitive 
» et essentielle, n'est-il pas grand et élevé? C'est 
» pourquoi, quand jevous ai dit qiielagrandeur- 
» et la gloire n'étaient parmi nous que des nomf 
» pompeux, vides de sens et de choses, je regar- 
M dais le mauvais usage que nous faisons de ces 
oi. termes. Mais pour dire la vérité dans tonte son 
» étendue, ce n'est ni l'erreur, ni la vanité qui 
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» ont invente ces noms magnifiques ; au contraire!, 

V nous ne les aurions jamais trouvés, si nous n'en 
» avions porté le fonds en nous-mêmes» Car où 
i) prendre ces nobles idées dans le néant ? La 

V faute que nous faisons n'est donc pas de nous 
» être servis de ces noms ; c'est de les avoir ap*- 
» pliqués à des objets indignes. » 

• Bossuet était en même temps |e guide spirituel 
Qt Tami intime du grand Gondé. Dans la péro^ 
raison qui termine l'oraison funèbre de ce prince, 
l'orateur invite tous ceux qui étaient présents, à 
l'environner, et à venir pleurer sur la cendre de 
ce grand homme: « Venez, peuples, venez main- 

V tenant^mais venez plutôt, princes etseigneurs; 
la et vous qui jugez la terre , et vous qui ouvrez 

V aux honcunes les portes du ciel ; et vous , plus 
» que tous les autres, princ^ et princesses, no- 
» bles. rejetons de tant de rois , lujouères de la 
)) France, mais aujourd'hui obscurcies et cou- 

V vertes de votre douleur conune d'un nuage ; 
)) venez voir le peu qui nous reste d'une si au- 
)) guste naissance, de tant de grandeur, de tant 
^> de gloire. Jetez les yeux de toutes parts : voilà 
» tout ce qu'a pu faire la magnificence et la piété 
)) pour honorer un héros: des titres, des inscrip- 
)) tions, vaines marques de ce qui n'est plus; des 
» figures qui semblent pleurer autour d'un tois- 
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» beau^ et de fragiles images d'une douleur que 
» le temps emporte ^vec tout le reste; des co- 
» lonnes qui seniblent vouloir porter jusqu'au 
» ciel lé nlagnifique témoignage de notre néant; 
» et rien eirfin ne manque dans tous ces honneurs , 
» que celui à qui on les rend. Pleurez donc sur 
» ces &ibles restes dé la vie humaine^ pleuree 
» sur cette triste immortalité que nous donnons 
M aux héros. Mais approchez en particulier, ô 
)) vous qui courez avec tant d'ardeur dans la car^ 
» rière de la gloire, âmes guerrières et intrépi- 
)) des ! Quel autre fut plus digne de vous com- 
» mander ? Mais dans quel autre avez-vous trouvé 
)) le conmiandement plus honnête? Pleurez donc 
» ce grand capitaine, et dites tous en gémissant: 
» voilà celui qui nous menait dans les hasards ; 
» 80U5 lui se sont formés tant de renommés ca- 
w pitaines , que ses exemples ont élevés aux pre- 
» miers honneurs de la guerre ; son ombre eût 
j) pu encore gagner des batailles , et voilà que 
j» dans son silence son nom même nous anime ; et 
» ensemble il nous avertit que pour trouver à la 
)) mort quelque reste de nos travaux, et n'arriver 
» pas sans ressource à notre éternelle demeure 
» avec les rois de la terre, il faut en<îore servir le 
» roi du ciel. Servez donc ce roi immortel et si 
» plein de miséricorde , qui vous comptera un 
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» soupir et un verre d'eau donne en son notof^ 
» plus que tous les autres ne feront jamais pour 
)) tout votre sang répandu^ et commencez àcomp- 
D ter le temps de vos utiles services^ du jour que 
» vous vous serez doimës à un maître si bienfair 
)) sant. Et vous^ ne viendre2>-vous pas à ce triste 
» monument^ vous^ dis- je ^ qu'il a bien voulu 
» mettre au rang de ses amis? Tous ensemble^ 
» en quelque degré de sa confiance qu'il vous ait 
» reçus^ environnez ce tombeau^ versez des lar- 
» mes avec des prières ; et admirant dans un si 
» grand prince une amitié si commode etuncom- 
» merce si doùx^ conservez le souvenir d'un hé- 
» ros dont la bonté avait égalé le courage. Ainsi 
î> puisse-t-il toujours vous être un cher entretien! 
» Ainsi puissiez- vous profiter de ses vertus ! et 
^) que sa mort que vous déplorez , vous serve à 
» la fois de consolation et d'exemple !» — Et 
puis sentant sa voix s'aflfaiblir^ il ajoute : « Pour 
» n^oi, s'il m'est permis ^ après tous les autreflr, 
» devenir rendre les derniers devoirs à ce tom- 
» beau 9 ô prince! le digne sujet de nos louanges 
» et de nos regrets^ vous vivrez éternellemeiit 
» dans ma mémoire j votre image y sera tracée, 
» non point avec cette audace qui promettait la 
î) victoire: non, je ne veux rien voir.en vous de 
)) ce que la mort y efiace. You^ aurez dans cette 
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» ipfiage des traits immortels : je vous j verrai td 
» que vous étiez à ce dernier jour^ sous la main 
» de Dieu, lorsque sa gloire commença à vous 
i> apparsâtre. C'est là que je vous verrai plua 
» triomphant qu'à Fribourg et à Rocroy ; et râvi 
}) d'un si beau triomphe, je dirai en actions dé 
» grâces ces belles paroles du bien-aimé disciple : 
» EùJuec est Victoria qu^vincitntundUrnJides 
» fiostra; « la véritable victoire, celle qui met 
» sous nos pieds le monde entier, c'estnotre foi. » 
X» Jouissez, prince, de cette gloire j jouis&ez-en 
)) éternellement par l'immortelle vertu de ce jsa- 
» crifice. Agréez ces derniers efforts d'une voix 
» qui vous fut connue j vous mettrez fin à tous ces 
» discours. Au lieu de déplorer la mort des au- 
» très , grand prince , dorénavant je veux ap- 
» prendre de vous à rendre la mienne Mainte : 
» heureux si , averti par ces cheveux blancs da 
» compte que je dois rendre de mon admmistça- 
» tion, je réserve au troupeau que je dois npurriç 
» de la parole de vie, les restes d'une voix qm 
» tombe , et d'une ardeur qui «['éteint !» 

Dans cette même oraison^ se ti:6uve un parai-, 
lèle du prince de Condé et de M. de Turenne, 
qui mérite d'être rapporté. 11 y peint à grands 
traits le génie de ces deux graùds hommes , qu'il 
avait connus particulièrement, et qui possédaient 
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Fan et l'autre les plus rares talehts, mais qui s^ 

vaient les exercer chacun d'une manière diffé*' 

rentes 

(c C'a éte^ dans notre siècle^ un grand specv 
» tacle de voir, dans le même temps et dans les 
» mêmes campagnes, ces deux hommes que la 
j) vbix commune de toute l'Europe égalait aux 
» plus grands capitaines des siècles passés. • /. . . 
» Vit-on januûs en deQx hommes les lûémes'rep- 
n tus, avec des caractères si divers, pour ne pas 
I) dire si contraires? L'un paraît agir par des ré- 
» flexions profondes, et l'autre par de soudaines 
» illuminations : celui-ci par conséquent plus vif, 
M biais sans que son feu eût rien de précipité; 
M celui-là d'un air plus froid, sans jamais rien 
» avoir de lent j plus hardi à faire qu'à parler ; 
» résolu et détcrrminé au-dedans, lors même qu'il 
A paraissait embarrassé au-dehors. L'un, lorsqu'il 
» parait dans les armées, donne une haute idée 
i» de sa valeur^ et fait attendre quelque chose 
» d'extraordinaire, mais toutefois s'avance par 
M ordre, et vient comme par degré aux prodiges 
*► qm ont fini le cours de sa vie. L'autre, comme 
» un homme inspiré, dès sa première bataille, 
» s'égale aux maîtres les plus consommés. L'un, 
» par de continuels efforts, emport^l'admiration 
» du genre humain, et fait taire l'envie j l'aulTe 



V 
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» jette d'abord une si yive lumière^ q[u!elle n'ose 
i> l'attaquer. L'up^ enfin, par la profondeur de 
» son génie et les incroyables ressources de son 
» courage, s'élève au-dessus des plus grands pé- 
» rils, et sait même profiter de toutes les infidé*- 
» Utés de la fortune ; l'autre, et par l'avantage 
» d'une si haute naissance, et par ces grandes 
» pensées que le ciel envoie par une espèce d'in»- 
>) tinct admirable, dont les hommes ne connais^ 
» sent pas le secret, semble né pour entraîner la 
» fortune dans ses desseins, et forcer les destinées. 
» Et afin que Von vit toujours , dans ces deux 
>i hommes, de grands caractères, mais divers, 
y) l'un, emporté d'un coup soudain, mourut pouir 
» son pays: l'année le pleure comme son père, 
» et la cour et tout le mondç.gémit; l'autre, élevé 
» par les armes au comble de. là gloire, meurt 
» dans son lit en publiant les louanges de Dieu, 
» et laisse tou^s les cœurs remplis de l'éclat de s% 
» vie* Quel spectacle, de voir et d'étudier ces deux 
D hommas, et d^apprendre de chacun d'eux toute 
>; l'estime que méritait l'autre! n 

Là p]ci^ce$^ palatine avait joué un rôle mar-** 
quant dan$ l^s intj*igii^ de la Fi*onde* Elle était 
fille dQ Charles, di;K>deMantoue, et de Catherine 
de Lorraine. Elle épousa le prince Edouard ^ 
4M>mte palatin du Rhin, fils de Frédéric^ électeur 
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palatin et roi de Bohême. Elle mourut à Parts ^ 
âgée de soixa&te-^huit ans , après avoir passé plu^ 
sieurs années dans les plus austères pratiques 
delà religion. Cette femme ^ supérieure par 
son génie y qui aidait tant de capacité pour les 
affaires et des talents pour le gouvernement y 
ajoutait foi aux songes ; et nous apprenons de 
Bossuet et d'autres , que sa conversion fut Feffet 
d'un rêve. Voici le portrait que le cardinal de 
Retz a Êdt d'elle : 

' « Madame la princesse palatine estimait atitant 
» la galanterie qu'elle en aimait le solide. Je ne 
» crois pas que la reine Elisabeth ' d'Angleterre 
» ait eu plus de capacité pour conduire un état. 
» Je l'ai vue dans la faction^ je l'ai vue dans le 
» cabinet, et je lui ai trouvé partout également 
» de la sincérité. » 

^' ' Bossuet dit dans son oraison funèbre: « Que lui 
w servirent ses rares talents ? Que lui servit d'avoir 
)» mérité la confiance intime de la cour, d'en sou- 
9 tenir le ministre deux fois éloigné y contre sa 
)) mauvaise fortune , contre ses propres frayeurs^ 
» contre la malignité de ses ennemis, et enfin 
» contre ses amis, ou partagés, ou irrésolus, ou. 
» infidèles? Que ne lui promit-on pas dans ces 
» besoins? Mais quel fipuit lui en revint-il, sinon 
>^ de connaître par expérience le faible des grands 
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» politiques ^ leurs volontés changeantes ou leurs 
» paroles trompeuses^ la diverse face des temps ^ 
» les amusements des pr omesses^l'illusion des ami- 
» tiés de la terre ^ qui s'en vont avec les années et 
» les intérêts^ et la profonde obscurité du cœui: 
» de l'homme^ qui ne sait jamais ce qu'il voudra^ 
» qui souvent ne sait pas bien ce qu'il veut ^ et qui 
» n'est pas moins caché ni moins trompeur à lui- 
» même qu'aux autres? O éternel roi des siècles ^ 
» qui possédez seul l'immortalité^ voilà ce qu'on 
» vous préfère ! voilà ce qui éblouit les âmes qu'on 
n appelle grandes! » 

Gomme c'est dans les grands génies que la ca<* 
lomnie vient d'ordinaire chercher son aliment, 
on n'a pas manqué d'attribuer à Bossuet des his- 
toires scandaleuses. Voltaire dit que, lorsqu'on 
demandait au père La Chaise si Bossuet était mo* 
liniste, il répondait que Bossuef était plus maur 
léoniste que molinistSy à cause de mademoiselle 
de Mauléon^y à laquelle Bossuet s'intéressait. La 
BeaumeUe lui a donné ( i ) pour fils Thémîseuil 
de Saint-Hyacinthe (2) , comme provenant de ma-^ 

(i) Mémoires de Maintenon, 

(a) VEfistoire littéraire nous apprend que le vrai noni de 

Thémbeuii-Saiut-Hyacintlie, e'tait Hyacinthe Cordonnier , et 

qu'il naquit à Orléans , en septembre 1684 » de Jean-Jacques 

Cordonnier de Bélair , et d'Anne-Marie Matlië, Sa mère ëtanC 

evenucLYeuTe^ se retira ayec son filsàTroyes. N'ayant que 
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demoiselle Des Vieux , laquelle , dit Yoltair e ( i ) , 
prit le nom de Mauléon y petite terre que Bossaet 



M« 



très peu de fortune poar subsister^ elle y donnait des leçons de 
gnitarre; et son fils , qui était honune de lettres et de beaucoup 
d'esprit y donnait dc^ leçoftô d'âalien. Il ^vait pour âeve une 
pensionnaire do Yàbhàye Notre-Dame ; et ses leçons , quoique 
moins funestes pour lui ^ eurent les mêmes suites pour son 
âhyCf que ccIIqs d'Abeilard à Héloïse. H Fut forcé de quitter 
Trojes , où M. de Bossuet , évêque de celle ville , et neveu 
du grand Bossuet , f avait beaucoup accueilli : et sur ses 
liaisens avec k neveu , on fabriqua l'histoire scandaleuse dont 
nous venons de parler. Saint-Hyacinthe ^ après avoir parcouru 
une grande partie dç l'Europe, se $|La à Breda., où ii épousa 
une demoiselle de condition , et mourut, daqs cette ville , en 
1^4^. Il avait été lié avec Voltaire , qui fit alors les plus 
grands éloges de lui; mais il se brouillèrent h Londres. Saint- 
Hyacinthe prétendait que Voltaire avait eu en Angleterre , des 
procédés en matière d'intérêt et antres , si contraires aux 
botiDèS' nlaxM:9y qu^ sff était attiré ie mépris de beaucoup 
^4ion»^l«i gen^t VoKaire, depuis cette époque, lui porta la 
Iviine k( plus imph^bloi .et ne cessa de PaccabJer d'injures les 
plus omrée$. Cette querelle , ainsi que U naissance qu'on lui 
attribuait , mais surtout son ouvrage intitulé : le Chef-éTœuvre 
dun Inconnu j tout cela avait contribué à le rendre un moment 
l'objet de l'attention publique , et en quelque sorte fameux* Dans 
cet ouvrage, il attaque^ avec des plaisanteries très fines ^ ces comf 
mentateurs qui prodiguent à pleines mains et Térudîtion et 
V ennui y tels que M. et madame Dacier , et depuis eux , tant 
d'autres moius savants et plus vain^ 

{%) Sii(M de Louis Xir. 
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lui avait achetée. Mm ^e/s a^^rtioias ^ ejatiêt^eizi^nt 
dénuées de preuve»^ j^0Qnt.veg;^i^d.éeBqpecomm& 
les fruits de la haipe et d^e la mécbsmceté. Vol>- 
taire haïssait Saint-Hjacinthe j et ni La Beau- 
melle, ni Voltaire, ne pouvaient aimer Boçsuet: 
le premier, en sa quajité de protestant et de ré* 
fugié, et Voltaire, e^ qualité à'^nmw de Ja re-? 
ligion chrçtiiBooe , dojqJt Bo?3U^t ^'é\^k mPUtJté 
le défejoseur le plujs 99^àfmi, et le pkiç intr^ 
pide. 

Je transcrira ici trois lettres inédites de Bos- 
suet, à madame Judith de Bellefonds^ sœur du 
maréchal de ce nom. Ces lettres sont eptr^ les 
mains des dames carmeljite^ de la rue d'Eofef St^ 
JMichel . à Paris (Jl); eUes ipti'opt peroai^ d'eo pren*' 



(i) Par s^ite de la.^>o|[i^iQj(i^ (CQ^^^iepse» ff^vfi]^ disper- 
sées^ çt kur cojayept 'Çn jgwn^ pari^ç démM' Oçauyent 
s'étendait depuis la rue Saint-Jacque^ om était la pd^cipalc en^ 
trée y iu5t|u'à la rue d'Euf^r. Buonap^urt^Jeiir fi^ rendre ]a {K)r- 
tion (^cliappéc à U destruclioji., et ({UÂ ae^ouTe sur ostte der- 
nière rue. Les religieuses en.cpj::e cwtamt.es ^ ^'j r^^eiit ^Uf 
leur supérieure } elles j 3Mbsij$^pnt..dc2»wis, des ^jn^ficeç qii€ 
leur procure la yente çn, détail iç ^grt^vines eaux qu'elles dis- 
tillent, de coi^tnres , de petits papiers çt yases en ipraines de 
melons j et d'quyirage^ en cire qu eU$:s fpnt j ainsi que 4e la loca» 
tlon de quelques petits apparteoient^ qu'elles cèdent à des darnes 
qui veulent tiyre dans la retraite* Ou chçrcbc en vain cette 

1. i8 
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dre copie. Dans les deux premières^ il est qtie^ 
tion de la disgrâce du maréchal de Bellefonds^ 
dont voici la cause; Le roi ayant résolu la guerre 



église à laquelle se rattachent tant de souvenirs intéressants ; 
cet aiftel devant lequel des religieuses venues pour chanter 
matines , trouvèrent madame de la Yalliëre étendue, eVanouïe 
sur le carreau , après avoir succombé à la douleur et à la fa- 
tigue. La place qu'occupaient autrefois le cloître et l'église , est 
aujourd'hui le jardin du nouvel établissement des Carmélites. Oa 
connaît l'endroit où a été enterrée madame de la Vallière; mais 
le défaut de moyens des religieuses les a empédié jusqu'à pré- 
sent d'y élever un monument. 

A l'époque de la révolution, ce couvent jouissait de près de 
cent mille livres de revenu en biens fonds; les richesses de 
l'église en argenterie et bijoux , provenant de la munificence 
des rois et d'autres grands personnages, étaient évaluées à en- 
viron deux millions de livres ; de tout cela il n'est resté aux 
religieuses qu'une partie de leurs papiers , et quelques objets 
sans valeur intrinsèque, mais auxquels elles sont attachées 
par respect niigieux; tel est , par exemple, un portrait à mi- 
corps de madame la duchesse de la Vallière. ITaprès ce qu» 
m'a dit madame la supérieure^ il' avait été fait quelque temps 
avant sa retraite, et donné au èotivent par une de ses amies , qui 
avait fait couvrir l'habit mondaik par cehî de Tordre. 

La Madeleine de Charles Lé Brun, qui était autrefois dans 
l'église des Carmélites , et se trouvé aujourd'hui à Versailles 
et que les voyageurs regardaient comme un portrait de madame 
de la Vallière , n'a aucun rapport avec elle ; les trails,~1a couleur 
desyeoxet c^lle des cheveux sont absolument différents. C es 
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t^ontre les Hollai^dais, fonna différents corps 
d'armée^ 011 il se décida à employer les mare* 
tîhaux de Bellefonds^ de Gréqui et d'Humières ; 



un, tableau. ^imagination, et les religieuses qui savaient la fausse , 

' " * . 

idée qu'on en atràît; ne manquaient pas de désabuser ceux qui 
leur en pariaient. 

Mignard a peint madame *de la Yalliirê en Madeleine ; i:e 
^rtrait ^ qni est au iiombtre 'des cbefs-d'oèuvre de ce maître ^ 
s^parteaait à feu madame la duchesse de GhâtiUon^ fille unique 
du d*'^ duc de la Vallière ; il appartient maintenant à la fiilede 
cette dame , madame la d«cbesse dIJsez. Ayant beanicoup 
connu madame de Ghâtillon , ayant él depuis la révolution y je 
Idi avais demandé la penmssion d'en faire prendre une copie» 
Elle eut la bonté de m'écrire/pour m'étprimer ses regrets de 
ne pouvoir 'aiccéder à ma demande , en expliquant aitisi son 
veftis : «Peu de temps ayant l'entrée de madame de la Valliëre 
aux Carmélites, le marquis de la Vallière son frère , avait beau^- 
coup insistépour avoir son portrait; elle le lui avait constamment, 
refusé, en disant qu'elle regrettait qu'il y en eût déjà dans 
le monde , où elle voulait ^trc totalement oubliée ; enfin ellç 
céda aux instances de son frère, en exigeant de lui la promesse 
que le portrait ne sortirait pas de la famille , et quVn ne 
permettrait jamais d'en faire des copies. Comme cette piromesse y 
ajoutait madame de Châtillon, avait ' toujours été religieuse* 
ment observée, eHe croyait de son devoir de la respecter. » 

Dans ce tableau , la figure est entière et de grandeur natti* 
relie; madame' de la Vallière y est représentée dans une attitude 
incliôéé, avec ses beaux dieveux blonds épars. Je. dois k ua 
heureux basard ; de posséder tin portrait d'elle , un peu plus 

18.. 
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il ordonna en même temps que si un ou plusieurs 
de ces marédoaaiix aetnouvaient réunis avec le ma- 
réchal de Turanne^ nommé maréchal- de -camp 
général (i) , ils prendraient Tordre de celni-ci, 
et lui seraient subordonnés. Ils s'y refusèrent, en 
fondant leur refus sur ce qae les maréchaux de 
France ne reconnaissaient d'autres supérieurs à 
la.goerre que le connétable, quand il y eia avait 
un, au les piweeis du sang vevétus d!un conmian- 
dement idWmée^ et que jusque -M , lorsque plu- 
sieurs maréchaux de France étaient réunis , ils 
roulaient entre eux pour le service, c'e^t-à-dire 
qu^ commandaient chacun leur jour ou 4 leur 
tour, mais sans aucune $ubojd,inatlon immédiate 
de Tiw A Xwii^^* I^ troi*; ^lai^haw: fureynt exi- 
lés. Obtins dans la suite de céder à 3a v<iionté 
du >roi, iU eurent ordre de se rendre à Farmée 
du fâatédiafl de' Tiœenne , où ils ne restèrent, à 
la vérité, que le temps nécessaire pour recevoir 

grand C(u'à,mi-carp9 , .égute^ient de Mignard, £lk yfglassise , 
le bras drqit ^xkji sur ^e .table, où il ja uu Uvre , I'/au- 
tation de Jém^-ÇJfrisU à»m chague man» efte tiept un bout 
d'un collier çle pe/ies Mpi'tlle ^to\ de xompre , et siu* la tabk 
il y a d'autres bi^ux gui paraissent >e)etés.y et iadiquer la 
vanité des choses de.ce monde , qui ue fiiiti^rfeBsait pUis. 

(i) M. de Turenne Jut&it narécbai de France en 1644 /^ 
fStge de treute*deux<ans. 
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l'ordre de lui^. et retournèrent ensuite à la coiupw 
Louis XIY décida alors c^k l'avenk^ crt à grade 
égal^ le çoimnaadeQie&t appartîànddraât toujourâ 
au plus ancien naarëchal. 

LETtRE PREMIÈRE. 

'j4 la mère Agnès de Jésus -Maria, prieure 
des Carmélites de la tue Saint- Jao^ueS à 
Paris. 

A SÂifl^GérmâîBiNfn-Lâjre, a5 a^ 1671». 

a En me regardant moi-même, je ne pui^ mè 
M consoler de Tëloignement de M. le maréchal 
» de Bellefonds; e» regard[attf k cdm*, j'ai regret 
» qu'elle ait perdu un homme de ce mérite et de 
» ce service. En le regardant, mé ebcàre et révé- 
» rende Mère, j'adore les dispositions cachées de 
» la divine Providence , <jui le ramène à la cour 
» quand il la veut quitter,, et l'en arrache par un 
» coup imprévu lorsqu'il semble y être le mieux, 
» Quoi qu'il en soit, je suiiS persuadé que Dieu 
» veille sur lui ptmr y détruire tout - à - fiit lie 
)ï monde, et y établir Jésus-Christ tout seul. La 
» perte que je fais d'un homme qui cherche Diett, 
» et d'un aini si fidèle et si sAr, est une dbôsè 
» presque irréparable en ce pays (i) j fëhe sàii 

w < ■ r ■! > ■ 

(1) La cour. 
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')! m que dâirer pour son retour^ connaîssaiit ses 
» dispositions^ niqu'espërer en considérant celles 
» des autres : je suis eertain qu'il est percé de 
» douleur de s'être trouvé dans un état auquel il 
D a cru être obligé de déplaire au roi^ et de lui 
» désobéir. C'est une chose bien rude à un si bon 
» cœur, et à un si bon chrétien. Je prie Dieu de 
» lui servir de consolation et de conseil, et de 
» bénir sa Êunille. Je vous supplie de vouloûr 
i) bien lui envoyer cette lettre, et de l'assurer- 
v que j.e suis à lui comme j[e suis à vous dé toul 
» mon cœur. 

» J. Bénigne, A. £. Gondoh. » 

LETTRE DEUXIÈME. 

ué la même. ^ 

Mercredi matîs (27 ayrfl 1672. ) 

ft Je n'ai pas été si avant, que de juger de l'ac^ 
» tion de M. le maréchal de Belle£bnds , par rap- 
D port à la conscience ; il lui doit suffire devant 
». Dieu , qu'il ait cru pouvoir et devoir ftdre ce 
M qu'il a fait j c'est ce qui m'a obHgé à vous écrire 
M comme j'ai fait. Je lui écris dans les mêmes ter- 
^ mes, sans m'expUquer davantage sur une chose 
)à qui demande qu'on examine beaucoup de faits 
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» et de circonstances^, et qu'il ne me semble pas 
» nécessaire de discuter à présent puisqu'elle est 
» faite. Pour ce qui est du jugement deshonunes^ 
» il importe peuà M. le maréchal de Bellefonds 
» quel il soit. Les choses sont toujours prises de 
» différentes ûiçons^ ou pour le fond ou /pour les 
» circonstances. Un homme de bien se contente 
» d'agir en chaque occasion^ suivant ce que sa 
» conscience lui dicte. Cela, dis -je, suflSlt à l'é- 
)) ga^ d de Dieu. Quand on se serait trompé en 
» prenant de faux fondements , il faudrait espérer 
)> que Dieu ^ nous pardonnerait de telles fautes, 
» pourvu qu'on ait agi en simpUcité de cœur sui- 
» vant les lumières présentes, sauf .à réparer 
» quand on connaîtrait autre chose. Voilà, ma 
» chère Mère, ce que je vois à présent, et ne crois 
» pas en devoir considérer davantage. Vous sa- 
» vez la réponse de M. le maréchal de Gréqui : il 
» a offert sa démission de la charge de maréchal 
» de France, et ensuite d'obéir comme marquis 
» de Gréqui, ou de quitter le commandement au- 
» tant de temps que son armée serait jointe^ et 
» de demeurer volontaire pendant ce temps -là 
» auprès de Sa Majesté, ou d'obéir enfin en cas 
» qu'il plût au roi de faire une loi générale pour 
» tout le corps , et attribuer le commandement 
^^ s,ur les maréchaux de France, à la charge de 



// 
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» mai^^okal-^e-chaaipf gfénéral. Le roi ne s'étaoït 
]) conteotéd'aiiiSaadecettêitpëdieûtd^ il a demandé 
)) Une heure de temps» fûàt ne peint refuser eii 
» face. Mais s'étani éXfïk[até ensuite skM déki, 
D il est parti par èfàtë pôUr ^e retirer à Marine. 
» Voilà ce que fai appris : assUtez-^tous âu resté 
I) de l'amitié inviolable que je garderai à M. le 
9 marëcba) de BeUefonds. Je ne me consolerai 
» point dtt malheur que j'ai eu de le perdre. Je 
» n'ose plus ffie flatter de FespëratUce du retour, 
» ni presque le dësiref en Fétat où je Vois les 
)) choses. Je crois que vous pouvez envoyer ma 
» lettre. Prions Dieu qu'il nous attache de plus 
» en plus à lui seul. Je suis à vous de tout ipoiv 
D .cœur , en son satint amour. » 

LETTRE TROISIÈME. 
ji lii mâme^ 

A Saînt-Germain ^ 19 mars 1675. 

« Depuis notre dernière conversation^ et l'en-» 
» tretien que j'ai eo avec ma soPuf Louise de la 
» Miseriéordc (l), il me semWe qu'il faudrait à 
y^ chaque moment s'épancher pour elle en actions 



•'«■'''■, - - r 1 " ' - * ■ • ■ -*■ 

(0 Mâdanie ia cltoh^sse de la Yatiiire, 
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I 

» de grâcesv II y avait ^patre mois que ]e ne Ysc-^ 
» vâk Yue^ et )e la tFOUYsi de noaveakU «nfbficéd 
>) dans les voies de IHea, avec deii lufiflièted si 
» p^rea él des sentiments si fort e^ si vi& qu'on 
» redonnait à tout cela le Saint-Esprit. Selo» ce 
» qu'cmpeut )uger ^ cette ame sera un miracle de la 
A grâce; elle i/a besoin que àe quê^u^un qui lui 
» appreime senlement à ouvm h ecff^^ ei qui 
» saéhcy en Favançant^ laf cddser à elle-même. 
» Dieu a jeté dans ce cœur le fondement àà 
» grandes choses : vrainâiefil tout y est nouveau, 
» et je suis persuadé plus que j^amais de Tapplica- 
» tien de mon texte (i). Je crois, au reste, tout 
)) de hon^ ma dkère et révétmàe Mère, que? je 
» ferai le sermon, ear apparemment nous ne 
» voyagerons pas (2). J'en ai nne joie sensible, 
)) et je prie Dieu de tout mon cœur que je paisse 
» porter à cette ame une boniié paipolé ; moli coèur 
» l'en&nte , et ie ne sais ni qiia»d ni cosanéttt eBet 
» sortira. Prieî; Die^, ma chère Mère^ que cette? 
» parole ineréée , conçue étemdl^m^t dans le 
» sein du père, et enfin revétoe de chair pour se 
» communique]^ ani hommes mortels^ possède 



t fcltbli ' i l 'in ' t^m^^^tt^^^ *t Ifc—**.** 



^^ktaHÉ^ 



(i) Ecce novafacio omnîa: Je renouvelle toutes cBoses. 
{^) Le sertfion èo qnesùotk fat promtieé part Boiisiftt le 4 
juin 1675, jour où madame de la Vallière prît le voile noir. 
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» monMntelligence. H y a plus de quinze jours 
» <jue j'ai toujours envie de vous écrira ^ceci; je 
» n'en ai trouvé qu'aujourd'hui la commodité. 
» Que ma sœur Anne-Marie de Jésus (i ) ne m'ou- 
» blie pas devant Dieu. Je vous mets toujours 
» toutes deux ensemble^ et j'y mets pour une 
)) troisième ma sœur Louise. Là Trinité bénisse 
» ces trois: la Trinité nous fasse tous un cœur et 
)> une ame pour aimer Dieu en concorde. Ainsi 
» soit-il. 

» J. Bénigne ; A. £• de Coin>oM« » \ 

BOURDALOUE. 

Louis Bourdaloue naquit à Bourges eikiôS^i* 
Il prit l'habit de jésuite en i648. Ses dispositions 
pour l'éloquence engagèrent les supérieurs de sa 
société à le faire passer de la province à la capi- 
tale^ et Paris bientôt retentit de ses sermons. Il 
ne tarda pas à prendre sa place au premier rang^ 
des orateurs de ce temps - là^ et ses sermons 
sont regardés encore aujourd'hui comme des 
chefs-d'œuvre d'éloquence de la chaire. Comme 
Louis XIV aimait à l'entendre de préférence à 
tout autre ^ on l'appelait le roi des prédicateurs, 
— — — - ■ ■ -^— 

(i) Mademoiselle d'Epemon, religieuse dans le mène cou«- 
Tcnt de carmclilcs. 



J 
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et le prédicateur des rois. Ses manières étaient 
simples ^ modestes • et prévenantes ; mais son. ame 
était pleine de vigueur^ et nulle considération' ne 
fut jamais capable<i'altérel*sa franchise et sa sincé- 
rité, il avait un talent particulier pour assister et 
consoler les malades. Il passa sa vie dans des exer- 
cices pieux ^ et mourut le j3 mai 1704 , à Tâgede 
soixante-douze ans , admiré de son siècle , , et xes- 
péctemême des ennemis des jésuites. On a ob- 
servé que sa conduite était la meilleure réfutation 
des Lettres provinciales. 

Louis XIV lui dit un jour : « Mon père, vous 
» devez être content de moi, madame de Mon- 
» tespan est à Glagny (i). — Oui, Sire ^répondit 
)> Bourdaloue ; mais Dieu serait plus satisfait si 
» Glagny était à soixante - dix lieues de Ver- • 
» sailles* » 

Madame de Maintenon, ainsi qu'on le voit dans 
le recueil de ses lettres , voulait absolument avoir 
Bourdaloue pour directeur ; mais Bourdaloue s'en 
défendit toujours, en répondant que ses études 
ne lui permettaient pas de confesser ailleurs que 
dans son confessionnal de l'église de la rue Saint- 
Antoine^ 

(1) Maison de campagne près de Versailles; qui avait été bâ- 
tie exprès pour madame de Moufespan» 
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Une chose fort abigalière à r^;ard de Bourda- 
loue y c'est cpaesoet père aTait été pendant dix ans 
jésuite 9 n'ayant tpàlté les jésuitens que deux ans 
avant le temps présent pour la prêtrise. 

« lia manière du père B<!nird£âoue a cela de 
» particulier^ que , dans ses êâscënts, les preuves 
» se succèdent les tines aux autres^ avec un ordre 
» et rm développement epà ajotrteif I un nouveau 
w degré de lumière attx premières idées qu'il met 
j> en avant. H «e se borne pas, domme la plupart 
» des orateurs , dont le seul talent est de savoir 
n raisonner, à* des( discussions sèclies et purement 
n méthodiques^ il joint la chaleur à la netteté des 
n pensée», et la véhémence à lia justesse des rai- 
yr Mnnemefits. Il sent tout ce qu'il conçoitj ce 
» qui donne à sa dialectique une amc et une vie 
» qui en communiquent toute l'activité, soit à 
I) faxtditeur, soit au lecteur. Son style est aussi 
^ simple que noble , aussi clair <jue pi^oftwid, aussi 
n nombreux quf énergique. La lectkire des saints 
w Pères avait enrichi son esprit de cette abon- 
» dance de preuves qu'H développe avec supc- 
» riorité, et smxquieU'es soo génie ajouté une nou- 
» velle force, qui les met dans un jour nouveau, et 
» plus frappant que dans leur source même (i). n 
**^*'— ** — ™~^-^— **** . ■ . ■ — . ^ . . ■ -, 

(i) Les Trois Siècles de la LiHérature française. 
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FLÉCHIER. 

Cet orateur célèbre naquit à Pemes ^ dans le 
diocèse deCarpentras, en î 632 .11 fiitâeré auprès 
de son oncle Iç père Hercule Audiffret^ général 
de la congrégatien de la Soctrine-Clirétienne^ 
iiomme piei^et savant, et l'un des premiers ora-* 
teurs qui portèrent dans les discours de la chaire 
les v^éritables principes de Téloquence. Fléchier 
ayant quitté cette congrégation après la mort dé 
son oncle; vint à {^ris. Il s'y fit InenlÀt remar^ 
quer comme homme de lettres et 'comme pi^édi^ 
cateur. Louis XI¥ le dâstingna : en i^6B5, il le 
nomma à l'évéoiié de Lavaur ; et -en i^j^ à f^lui 
de Nismes. En le nommant au prcmier, Ëlui dit : 
<c Ne soyez pas «surpris €i j'ai récoirzq^ensé si tard 
« votre Biérke j f appi?âkenda!s d'être, privé du 
» pbâ^ de 'v^us entendre. » 

Une anecdote qui mérite d'être rapportée, 
montre en même temps rhtxmanité de ce prélat 
illustre, et sa sévérké envers ceux qui en violaient 
les lois. 

Une fille infortjiipée , que ses parents aivaient 
contrainte à se i^re religieuse , afvait eu le ceial- 
heur de succomber à un amour violent, et celui 
de ne pouvoir cacher à la supérieure le3 suites de, 
sa £adblesse. Fléchier ^prit que cellç-ci, qui était 
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dame d'une grande naissance^ avait pnni la jentid 
' religieuse de la manière la plus cruelle; qu'elle 
l'avait enfermée dans un cachot^ où^ couchée sur 
de la paille^ et réduite au pain et àl'eau^ elle at* 
tendait avec impatience la mort^ pour être déli- 
yrée de ses souffrances. L'évéque de Nismes se 
transporte dans le couvent y et après beaucoup de 
. résistance^. se fit ouvrir le cachot. Dès que cette 
infortunée aperçut son pasteur ^ elle lui tendit ses 
faibles bras,, comme à son libérateur , lui jetant 
im regard qui perça le cœur des spectateurs. Flé- 
cluer se tournant vers la supérieure : « Je devrais^ 
» lui dit-il, si je n'écoutais que la justice bu- 
» maine, vous fgure mettre à la place de cette vie- 
» time de votre barbarie; mais le Dieu de clé- 
» mence, dont je suis le ministre, m'ordonne d^u- 
» ser envers vous de l'indulgence que vous n'avez 
» pas eue pour elle. » Il fit aussitôt sortir de cette 
horrible demeure l'infortuliée religieuse, et il 
ordonna qu'on eût pour elle tou^ les soins possi- 
bles. Us ne purent lui conserver la vie, et elle 
mourut après quelques mois de langueur, en bé- 
nissant le vertueux Fléchier ( i )• 

La douceur^ ime dévotion pure, une piété 

(i) On a lait un drame de cette ayenture, mais an 
lieu de Fidchier, on a substitue Fënefon, et Ton suppose 
que rhbtoire s'est passée dans le diocèse de Cambrai. 
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simple et exempte de faste^ la charité dans tous 
ses rapports^ caractérisaientles discours et les ac* 
tions de Fléchier. Le diocèse de Nismes était 
plein de protestants qu'il ne chercha à ramener 
à réglise catholique que par la persuasion. Il fit 
régner dans son diocèse un esprit de tolérance 
propre à maintenir là paix entre les catholiques 
et les réformés y et tous partagèrent également ses 
bienfaits. Dans la disette , en 1709^ il répandit 
des charités immenses sans distinction^ réglées 
imU/uement sur ce quïLs souffraient et non 
sur ce quils croyaient. Il avait sqin de ca* 
cher les actes de sa bienfaisance, quand ils 
tombaient sur des personnes que leur état 
forçait à dissimuler leur misère. Il joignait 
alors à la prom^ptitude et à V abondance des 
secours ces attentions délicates qui en sauvent 
r humiliation y mais que la piété quelquefois 
se dispense d avoir pour les malheureux » 
quand le devoir plutôt que le sentiment Ifù 
porte à soulager Vinfortune.Atantde vertus y 
Fléchier joignait une extrême modestie, mais 
une modestie noble. Fils dun fabricant de 
chandelles , il n'avait ni la sottise de chercher 
à cacher sa naissance , ni la vanité de s^en 
faire un titre de gloire. Un jour il se trouva, 
pour ainsi dire^ forcé de sortir dç sa simplicité 



288 ESSAIS Sun LA 

ordinaire. Une persoime a la €Our trouvait £^i 
étrange qu ua haxmne sorti de la £duiqae de son 
père y fat pJUcé sur le sîëge ëpiscopal ^ et ce cour'* 
tisan eut Fineptie de lui &ire sentir ce qu'il en 
pensait. « Avec ee» sentiments^ lui répondit Fié- 
» chier^ je crains qae sivouis étiez né ce que je ûis^ 
M voiiB n'eimi^zfait den ehandeUesloute Toti^e vie. » 
On r^WM^Pte ime cir^onitaiice de lui assez extra^ 
^dinaire^ nuû^ qui Mt parfiuteoient bien cons- 
tÀXée^ Peu de t^xnp^ airtnt de moai*if , il eut un 
soqge qa'il <^oyait lui annoncer sa fin prochaine. 
Il fît Y^niir UR leidpteur^ et lui ordonna de Êiîre 
le dessin l^ pli;iç j^is^^de^ pour ^oa tombeau^ dans 
la (mainte qjme la r^tç^niiiMAçance de^es parents ne 
voidut lui élev^ ^ ^MDpwnent tropxemarquable* 
Ce sculptipw* J&tle dessin.; xoaisl^aeTjçuK du fré- 
lat l'^n^4çii|^l?^njtd« h loi pnésaxder^clierdiant à 
éc^te^ 4^ l'esiprît ée leur onde l'idée d'un évé- 
nen^ent ^i ail^g^gat pour eux, quoique attradu 
par lui ^vec la plus parfaite tranquillité. Fié- 
chier m pl^Mg^ai d^ee retard, et le sculpteur alors 
lui $u exji/ii^êg, )a ^ause. k lies neveux , lui 

V réppudit Flçclpj^r , font peat-etre ce qu'ils doî^ 
i) veuXp ce <pfe leoi^ sentiments pour moi leur 

V iz^pirenij ^^a^i^ faites ce .que je voua ai de* 
» juaxxdé. » De deux dessins qu'on lui présenta , 
il choisit le plus simple, ^et dit A l'ardbitecte: 
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« Mettez la main àrœuvre, carie temps presse, w 
Il mourut bientôt après à Montpellier, le i6 fé- 
vrier 1710, à soixante-dix-huil ans, également 
pleuré par les catholiques et les protestants. 

Membre d« l'Académie française, il en forma 
une à Nismes sur son modèle. 

Le style de Flécbier n'est jamais impétueux ^ 
mais il est pur, souvent élégant et quelquefois élo- 
quent. Dans un parallèle de lui et de Bossuel, on 
a dit : (c Fléchier devait autant à l'art qu'à la na- 
» ture; Bossuet devait plus à la nature qu'à l'art. 
» Flécbier disait qu'o/i parlait pour les sens , eu 
» que Von écrivait pour V esprit : Bossuet rem- 
» plissait les deux objets. Il remuait l'imagination, 
» et &isait penser tout à la fois. Fléchier présente 
» moins que lui ce grand mérite de penseur, si 
» rarement joint à celui de l'éloquence. » 

L'oraison funèbre de Turenne est régardée 
comme le chef-d'œuvre de Fléchier. Après avoir 
peint avec simplicité les talents d'un gënérql et 
les vertus JCun sage , il raconte avec rapidité les 
derniers succès de ce grand homme. H fait voir 
r Allemagne troublée, l'ennemi confondu; l'aigle 
prenant déjà Tessor , et prêt à s'envoler dans les 
montagnes; l'artillerie tonnant de toutes parts 
pour favoriser la retraite de l'armée impériale; la 
France et l'Europe dansl'attente d'un grand événe- 
I. 19 
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^eUt-L'orateur s Vwtej il s'adresse à Dijen^ qnidis;- 
pose ^galeipaeot et des Tainqueurs et des vaincus. 
Alors il Êdt voir Le héros étendu sur ses trophées ; 
il présente l'image de ce corps pâle et sanglant; 
fiuprès duquel; dit-il; fume encore la foudre qui 
l'a frappé; et il montre dans l'éloignement les 
ixpages de la religioi^ et de U patrio éplgrées. Il 
faut l'çntendre lui-même : ^< Turenne meurt, tout 
)) se confond; la fortui^^ chancelle ; la victoire se 
}) lasse ; le courage des tr.oupes est ahattu par la 
M douleur ; et ranimé paj: la vengefince ; les blessés 
}) pçnsentàla per.te qu'ils ont ùjte, et non aux 
)) blessures qu'ils ont reçues; et les pères mou- 
» rants envoient leurs ^ pleurer sur leur général 
>) iport (î). » 

n y a cUns ce discours des morceajix de la 
plus grande beauté; m^is je citerai surtout celui 
où Fléchior parle de la modestie de Turenne : 

f( Cet honneur qui lui est dû à tant de titres ^^ 
)) ne diminue poiat s^ ipodestie. A ce mot^ je ne 
» sais quel remords m'arrête; je çrainç ^e pr]i\)}ieT 
)) ici des louanges qu'il a si souvent re jetées ; el 

(i) M. de Saînt-Hilaire , géqérâl distingue^ ayant M Uessë 
àoiort par le ni6aie bdidet qoi tua Xuccojif , di^h i son fii^ 
Vii se désolait: Ce iiVtf p^ moi qu'il fyuH tkfVGfr^ e*fU 
çc f/rand homme. 
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)i d^offeuser siprès sa mort une vertu qu'il a tant 
» aimée pendant sa vie. Mais accomplissons la jus- 
» tice, et louons-le sans crainte en un temps ou 
» nous ne pouvons être suspects de flatterie, ni 
I) lui susceptible de vanité* Qui fit jamais de si 
» grandes choses ? qui les dit avec plus de rete- 
» nue ? JB.emportait-il quelque avantage ? à Ten^ 
N tendre , ce n'était pas qu'il fût habile , c'est que 
1) l'ennemi s'était trompé» Rendait^fl compte d'une 
» bataille ? il n'oubliait rien , sinon que c'était loi 
D quil'avait gagnée. Raoontait-il quelquesr-unesde 
» ces actions qui l'avaient rendu si célèbre? on 
») eût dit qu'il n'en avait été que le simple specta- 
I) teur y et l'on doutait si c'étaitlui qui se trompait 
» ou la renommée. Keyenait-il de ces glorieuses 
N campagnes qui ont rendu son nom immortel ? 
» il fuynit le$ aeclaonations populaires , il roi^iar- 
» sait de ses victoires; il venait r^cey<»r des âoges 
» comme on vient faire des apologies : il n'osaÂt 
» presque aborder le roi, parce qu'il était obttigé 
>i par respect de souffrir patiemment les louanges 
» dont sa majesté ne manquait jandais de Thonor- 
» rer. C'est alors que, dans le doui repos d'une 
» condition privée, ce prince, se déppuiUant de 
» toute la gloire qu^il avait acquit pendant lu 
» gnerre, et se renfermant dans une socdété pe» 
a nombreuse de quelques amis, s'exerçait sans 
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» brait aux vertus civiles. Sincère dans ses àis^ 
» cours ^ simple dans ses actions^ fidèle dans ses 
» amitiés^ exact dans ses devoirs^ régie dans ses 
y> désirs^ grand même dans les moindres choses^ 
» il se cache ^ mais sa réputation le découvre; il 
» marche sans suite et sans équipage , mais cha* 
» cun dans son espritle met sur un char detriom- 
» phe : on compte^ en le voyant^ les ennemis 
» cju'il a vaincus, non pas les serviteurs qui le 
» suivent j tout seul qu'il est, on se figure autour 
» de lui ses vertus et ses victoires qui l'accompa- 
» gnent. U y a je ne sais quoi de noble dans cette 
>) honnête simplicité; et moins il est superbe, 
» plus il devient vénérable. » 

c( L'oraison funèbre du duc de Montausier » 
dit M. de La Harpe « mérite d'être distinguée, 
» comme le portrait fidèle et bien tracé d'un 
» homme qui fut à la cour, droit, intègre et vérî- 
» dique. Elle a cela de remarquable, qu'elle pa- 
»'raît exempte de toute exagération, et que tout 
» ce que dit le panégyriste, est confirmé parles 
» traditions qui nous restent, et conforme à l'o- 
'»'pinion générale. Le style a plus de sévérité et 
» de gravité que dans les autres ouvrages du même 
» auteur : il était ami de Montausier^ et il semble 
» qu'il ait emprunté cette fois quel<^e chose de 
» son caractère : • • • En voici quelques traits : // 
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» allait porter son encens açec peine sur les 
M autels de la Fortune y et revenait chargé du 
» poids des pensées quun silence cofitraint 
M avidt retenues. Apres avoir parlé des services 
» qu'il avait rendus dans le temps de la Fronde ^ 
» Fléchier continue ainsi: Quelle justice luiren^ 
» dit-on? On approuva ses services^ et bientôt 
}) on les oublia. Dans ces Jours de confusion et 
» de trouble^ où les grâces tombaient sur cewv 
» qui savaient à propos se faire soupçonner ou 
» se faire craindre^ on le négligea comme un 
» serviteur qiû on ne pouvait pas perdre ; et ton 
» ne songea pas à sa fortune^ parce quon na^ 
» vait rien à craindre de sa vertu. C'est peindre 
» en traUs conjgis et énergiques l'esprit de la cour 
D et celui' du temps : Tacite n'aurait pas mieux 
» dit. 

» A l'occasion du respect qu'inspirait l'austère 
» piété de Montausier» il en donne une preuve 
» digne de remarque : U insensé ferma devant • 
» lui ses lèvres impies^ etretint toujours sous unf 
» silence forcé y m,ais respectueux y ses vaines 
iy et sacrilèges pensées. » 

CHEMINAIS. 

Le père Cheminais^ jésuite y se fit distinguer 
de bonne heure ; mais sa carrière ^ malbeureuse- 
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ment^ ne fot pas jde longue durée. Né avec mi 
corps fsàble et uae ame ardente^ il acheva de dé- 
truire sa santé par l'amour de Tétude et par ses 
^équeutes prédications dans les élises de Paris, 
ainsi qu'à la cour. U fut universellement admiré 
pour ses talents et révéré pour sa piété. Il mourut 
€Ntl 1689, ^^ ^^ trente-huit ans. 

Ses sermons ne sont pas sans onction, et celle 
qu'il mettait dans son déhit lui procura une vogue 
passagère, dont l'impression fut le terme, comme 
«eUe l'a été de la réputation de Mascaroa,. deBre- 
tpnneau, de La Rue et de quelques autres ora- 
teurs chrétiens duméme temps , qu'on ne lit.plus, 
depuis qu'on a su apprécier le mérite de Mas'» 

sillon* 

MASSILLOIN*. 4 

• 

Jean * Baptiste Massill<m , fils d'un notaire 
d'Hières^en Provence, naquit éu 1^63. Il vint à 
jE^ns pour achever ses^ études , et il entra dans la 
cmgir^ation de FChratoire (i) en i6Si. U se fit 
sumer dans le monde par les agréments de son 

(1) La congrégation de V Oratoire éisdtime Gommunauté. 
Teligîeuse , maïs on n'y faisait pas de vœux. Les pères de TOra- 
toiire étaient les antagonistes des jésukès , et passaient poor 
être jansénistes. Beaucoup de gens de lettres distingués avaient 
él'éderOratotre, dans leur jeunesse. Lecâèbre MiaUebranche 
aéléOffaUNritfii;, ainsi que le président Hénault. 
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esprit, et par ses mânîêfés poKés et a'ffectuéuses. 
Maiâîî déplût â:ses ebrifrèré^j sW tdielQt^MÛrérit 
dfes jaloui, et séà stipétiéùf^ troûVèiféût c(iielq[ud 
^tëtextè'pdur tetHroyét dsths tùiie rfe léùfî^ Mai- 
fions^aii diocèse dé Meaxils:. ti*oràisôttfoûèbi*é (Ju'fl 
pronT)nça , (|ael^ûé tempi stprès , de Hériri de Vil- 
lar^, àrcHeVéque dé Tièiiiie'étt Dkuplïinë, éiiiëvâÈ 
totrs* fes suffrages, te père de La Tour , géie'iral 
de là congrégation de l'Oratotre, le rappela k 
Paris. H y devirit biiôittôt céïèBre. Après aVôiif 
prêcha uir jour à* Veri^aiïïès , Louis !X1 V M dit : 
(c Mon Père , quand j'ai éntemiti le^ aût!res prédi- 
u cateurs, j^ai été três^ contetïtdfeiix : pour voiis , 
» toutes les fois qùie ye voUk ai entendu-, j'ar ët^ 
» très mécontent de nioi-mêàie. w Le régent lé 
nomma en 1717a révêché de Clermont. UÉcai^ 
demie fràn^^è le reçut un de ses* niembrés ^li^ 
1 7 19. L'oraisoïifmïèbre delà duchesse d'Orléan^ 
femme da régenli, fut lé dernier discours qfu'il 
prononça à Paris. H se retira daàis son diocèse, et 
lie le quitta plus. Sk deUcéur et ses bieii&its hii 
gagnèrent tous le^cc&ui^ ; sotf exemple, le désir 
d'acquérir son e&time, la crainte de la perdre, 
joints à ses conseils et à ses discours, influèrent 
d'une manière remarquable sur les mœursr de ses 
diocésains. Il nK)urut à Clermont le 28 septembre 
1 742 , âgé de soixante*dix-neuf ans. 
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a Le nom de Massillon est devenu parmi noof 
» celui de rélocjuence chrétienne, c-esl-à-dire, 
V de l'éloquence de la raison et du sentiment. La 
» sienne, sans prétendre au suMime ^ offre un 
» ton simple, noble, intéressant, affectueux,, na- 
» turelj un style pur,, correct ,^ élégant, qui pé- 
» nétre Tame sans la contraindre niFagiter. Les* 
» sermons de cet orateur ne sont pas toujours dé- 
>i pourvus de ces traits de force, de chaleur, qui 
)) ébranlent ; m^ds une marche paisible , égale- 
)) ment vive et insinuante^ forme son véritable 
ïf caractère. Il puisait, dans la sensibilité de son 
» ame ,, la douceur, l'abondance^, le pathétique et 
9> l'élégance continue qui flattent dans ses pr)CK 
ï> ductions. Le Sentiment est son ressort favori f 
>) et l'on ne saurait disconvenir qu'U est impos- 
» sible d'en employer de meilleur pgur insinuer, 
» à ceux qui nous écoutent ou qui nous lisent,. 
)• l'amour de la vérité et celui des devoirs. 

» Bourdaloue , comme un conquérant redoutâh 
W ble , entraîne , subjugue ^ force de se rendre aux 
)) armes de la raison: Massillon, commue un né- 
» gociateur habile , procède avec moins de rapi* 
n dite, avec plus de douceur, quelquefois plus 
>i sûrement, et amène insensiblement au terme 
w qu'il s'est proposé. L'un s'adresse à l'esprit, et 
» le domine : l'autre s'attache à l'ame , la captive 
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» et Taltendrit. he premier a la dignité, la force 
» et le feu continu de Démosthènes : le second ^ 
» l'abondance , Tàdres^ et le naturel de Cicépon* 
» Le mérite qui distingue éminemmentles ser-^. 
» mons de Massillon de tous les autres , est la. 
yi connaissance du cœur humain qu'ils annoncent^ 
» connaissance aussi dâiCate que juste et pro- 
» fonde. Les peintui*es qu'il fait des mœurs sont 
» touiours ressemblantes y parce qu'il ne les a point 
» dessinées d'après quelques sociétés particu- 
» lières. Il a pénétré jusqu'à la source. De-là il 
» tire le sujet de ses tableaux^ toujours rendus 
M avec le coloris qui leur convient. N'attaquer 
» que les désordres extérieurs, passagers, n'est 
» pas toujours nn moyen sûr d'intéresser l'audi-. 
M teur, et de réprimer la corruption publique., 
V Les passions veulent être attaquées dans leur 
)) germe : il ùmi les suivre sous toutes les formes. 
» qu'elles prennent, les forcer dans tous les re- 
)) tranchements,les opposer elles-mêmes à elles- 
» mêmes, et les confondre dans les ressources 
» qu'elles emploient pour se justifier. Par cet art 
» admirable, personne n'a mieux possédé, que 
)) l'évêque deClermont, le tsdent de se rendre sen- 
ïï sible et intéressant pour tout le monde (i). » 
- — ■ ■ — — Il — 

(i) Les Trois Siècle de la Littérature française^ 
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Oki a observe <{u'il ëtait à Bourdaloue commit 
prédicateur, te tfjàe Racine était àClorneille comme 
poète dramatique: car il ne s'agit point ici d'orai* 
3ûns funèbres, dans lesquelles Bossuet l'emporte 
^ur l'un et sur l'autre. « Massillon, dit d'Aleài- 
» bept, elcelle dans cette éloquence qui va droit 
.>r à l'ame, mais qui Tagite sans la déchirer. H va 
n cherche'r au fond du cœur ces replis cachés où 
>r les liassions se couvreiîït , et il les développe 
>v avec une onction si tendre, qtfil subjugue moins 
ïi qu'il n'elQtraîne. Sa diction, toujours facile et 
n ptfipe, est de cette simplicité noble sans laquelle 
)i il nf'y a ni boil goût, ni véritable éloquence: 
» sifiÉlpMcité qui,' étant réunie dans Massillon à 
» l^harmonie la plus séduisante, en emprunte eto- 
» core des grâces nouvelles; Ce qui met le comble 
)V au charme que fait éprouver ce style , c'est qu'on 
)> sent que tant de beautés ont coulé de source et 
>r n'ont rien coûté à celui qui les a produites, tt 
>y lui échappe même quelquefois, quoique rare- 
>j^ ment, des négligences qu'on peut appeler hea-^ 
» reùses, parce qu'elles achèvent de faire dispa- 
» raître l'empreinte du travail. » 
* On cite de lui un morceau du plus grand eâfet, 
et qui prouve tout l'empire que peut avoir l'élo- 
quence sur Ie& hommes rassemblés, TAsiSsUionf 
préchant sur le jugement dernier, suppose qu^il 
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est prochain; ensuite^ qxie c'est dans le xooment 
même; il interpelle ses auditeurs^ et d^mrsiidiB 
combien Dieu trouvetait de justes parmi eiix^ 
combien pourraient paraître à cet instant en sa 
présence avec mie conscience pùTe?Gett0figure, 
habilement employée^ ses paroles^ ses regards^ 
eurent un tel e£fet, qu'une grànde partie de ses 
auditeurs se lera agitée et tremblante. 

Ecoutons ce passage dans £K>n is^rmon sur la 
mort : 

« Hélas! regardes derrière toos: où sont tos^ 
» premières années? que laissent-' elles dé réel 
n dans votre souvenir 7 Pas phis qu'un songe de 
X) la ïluit j vous avea^ rêvé que tous avez vécu. .... 
w Qu'est-ce donc quéle peu de ehemiur qui vous^ 
)) reste à &ire? Croydns-nous que les jours avenir 
» aient plus de réalité qu« les passés?. . . . ftégar* 
» dez le monde tel que Vous l'avez vu d^ans vos 
» premières années^ et tel que voui^ le voyez au*^ 
yt jourd'bui : une nouvelle cottr a suùoéàé k celle 
M que vos premiers ans ont vue ; de nouveaux^ 
)) personnages sont montés sur la scènejles grands 
n rôles sont remplis par de nouveaux acteurs j ce 
» sont de nouveaux événements, de nonvdles m« 
» trigues, de nouvelles passions, de nouveaux 
M héros dans la vertu comme dans lé vice, qui 
H font le sujet des louanges^ des dérisions;, des 
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A censures puLliques ; un nouveau monde s'est 
» élevé insensiblement, et sans que vous vous en 
» soyez aperçu, sur les débris du premier. Tout 
>i passe avec vous, et comme vous; une rapidité 
» que rien n'arrête, entraîne tout dans les abîmes 
» de l'étemilé ; nos ancêtres nous en frayèrent 
» hier le chemin, et nous allons le frayer demain 
» à ceux qui viendront après nous. Les âges se 
» renouvellent, la figore du monde passe sans 
» cesse j les morts et les vivants se remplacent et 
» se succèdent continuellement; rien ne demeure; 
» tout change , tout s'use , tout s'éteint : Dieu seul 
» daneure toujours le même. Le torrent des siè- 
M clés, qui entnûne tous les hommes, coule de- 
M vant ses yeux ; et il voit, avec indignation, de 
» faibles mortels emportés par ce cours rapide 
» l'insulter .en passant » 

« Bossnet et MassiUon , dit M. de La Harpe, 
« sont donc les modèles , par excellence que nous 
» avons à considérer principalement dans l'élo- 
» quence chrétienne ; l'un, dans l'oraisou funèbr^ 
» l'autre, dans le sermon. 

K La France peut se vanter d'avoir en Bossuet 
» son Bémosthènes, comme dans MassiUon ^e 
» a en son Cicéron. Âinsi.c'est à la religion qne 
u nous devons ce que la langue française a de 
» plus parfait dans l'éloquence; c'est à die que 
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» nous devons Athalie^ ce qu'il y a de plus par- 
» fait dans notre poésie ; c'est à elle que nous de- 
» vons le discours sur V Histoire universelle , le 
» plus beau monument historique dans toutes les 
» langues ; c'est à elle que nous devons 7^^ Pro'- 
» vinciales, le chef-d'œuvre de la critique; c'est 
« à elle enfin que nous devons les Lettres pHlo^ 
)) sophiques de Fénélon, ce que nous avons de 
» plus éloquent enphilosophie. Voilà ce qu'a pro- 
>i duit le siècle de la religion^ qui a été celui du 
» génie : que le nôtre avoue qu'il lui a été plus 
)) Êicile d'en être lé détracteur que le rival, ou 
» qu'il ose nous produire en concurrence les 
» chefe-d'œuvre de l'impiété î » 

On trouve fréquenunent dans ses sermons des 
portraits frappants. « Jetez les yeux vous-mêmes, 
^) dit-il, sur une de ces personnes qui ont vieilU 
)) dans les passions , et que le long usage des plai- 
» sirs a rendues également inhabiles et au vice 
Met à toutes les vertus. Quel nuage éternel sur 
» l'humeur ! Quel fonds de chagrin et de caprice I 
» Rien ne plaît, parce qu'on ne saurait plus soi- 
» même se plaire : on se venge sur tout ce qui 
» nous environne des chagrins secrets qui nous 
» déchirent; il semble qu'on fasse un crime au 
» reste des hommes de l'impuissance où l'on est 
w d'être encore aussi criminel qu'eux j onleurreî- 
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» proche m seeret eo qu'on pe peut plus se per« 
» mettre k soi^ménia^ et Fon met l'humeur à la 
» place des plaisirs. » 

£li parlant de la mort d'un réprouvé^ il dit : 
tt Alors le pécheur mourant ne trouvant plus 
» dans le souvenir du passé que 4es regrets qui 
>} l'accablent; dans tout ce qui se passe à se» 
)) yaux^ que des images qui TifiSigent; daps k 
D pensée de l'avenir, que des horreurs quil'é- 
» pouvjintent ; ne sachant plus à qui avoir recours, 
» ni ai\f^ créatures qui lui échappent, ni au monde 
» qui s'évanouit, ni aux hommes qui ne sauraient 
» le délivrer de la mort, ni au Dieu juste qu'il re- 
» garde comme un ennenii déclaré, dont il m 
» doit plus attendre d'indulgence; il se roule 
>) dans ses propres horreurs; il se tourmente, il 
» s'agite pour fuir la mort qui le saisit, ou du 
i) moins pour se fuir lui-même; il sort de ses yeui 
» mourants je ne$ips quoi desombre et de Êirou- 
» çhe, qui exprime les fureurs de son ame; il 
i> pousse du fond de sa tristesse des paroles entre- 
» coupas de s^glots , qu'on n'entend qu'à 
n d^soi; on ne sait si c'est le désespoir ou le re- 
» pentir qui les a formées; il jette sur un Dieu 
» crucifié des regards affreux, et qui laissent dou- 
n ter si c'est la crainte ou l'espérance, la haine ou 
» l'aniQur qu'ils expriment; il entre dans des $ai' 
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» sis^emeats où l'on ignore si c'esjt le corps qui se 
» dissout^ ou l'ame qui sent rapproche de son 
)) juge; il soupire profox^dement ^ et l'on n^ sait 
» si c'est le souvenir dese$ criméi^ qjoilui arrache 
» ces soupirs y ou le désespoir de quitter U irie. 
;) Enfin ^ au mUieu de ces tristes efforts^ ses yeui: 
)) se fixent^ ^^s traits changent , son visage se dé- 
» figure ; s^ bouche livide s'entr'ouvre d'ella- 
)) méme^ tout son corps frémit; et^ par ce deFr 
I) nier effort , son ame infortunée s'arrache ^ 
» comme à regret^ de ce corps de boue^ tombe 
» entre les mains de Dieu, et se trouve seule au 
7) pied du tribunal redoutable. » 

J'ajouterai à cet article de l'éloquence de 1i)l 
chaire, le parallèle fait par. l'ab{>é des FootaiT 
nés (f) des oraisons funèbres de Bossuet,Flécliier 
€t Mascaron (2) . ^ 



(1) Pierre des Fontaines , mort en 1745, auteur de plusieurs 
ouvrages. 

(a) Jules Mascaron , fi)s d'un câëbre avocat du parlemeill 
d'AiXy paquit à Marseille, en i634« U entra furt jeune dans l|i 
congrégation 4e TOratoir^, et se distingua, de bonne heure payr 
ses talents. Ayant prêche plusieurs fois devant la cour', 
Louis XIV fut si charmé de ses discours , qu'il le npmfua i 
Févêché de Tulles , ensuite , en 1678 , à ce)ui 4'Agen ^ 
où il mourut en i^qS. U remplissait les préceptes de If 

eligion en véritable chrétien. Il était en ^léme toppf 
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« Les oraisons funèbres de Flëchier sont fort 
» au-dessus de ses panégyriques des saints^ et plus 
» encore au-dessus de ses sermons. Mais^ quoi- 
» qu'il soit vraiment éloquent dans ses oraisons 
» funèbres^ quoiqu'il y soit insinuant^ touchant^ 
» et même sublime quelquefois , on y trouve ce- 
» pendant une symétrie de style trop étudiée, 
» et qui est contraire à là haute éloquence. Flé- 
» chier a trop souvent le compas et le niveau à la 
» main; il veut marcher presque toujours sur des 
» fleurs, et n'y marche qu'à pas comptés. Bossuet 
» au contraire ne fait presque jamais usage de 

d'une grande pi^te', d'une vertu inébranlable , et plein d'in* 
dulgence ptfur les jfaiblesses d'autrui. Son exemple , sa per- 
sua|ion avaient tant d'effet , qu'on prétend que de trente mille 
calvinistes qu'il avait trouvés dans son diocèse y il n'en laissa à 
sa mort que deux mille , ayant converti les autres. Quelques 
courtisans trouvèrent qu'il s'exprimait quelquefois avec un peu 
trop de liberté dans ses sermons ; le roi répondit : Il/ait son 
devoir y faisons Us nôtre. Il vint à la cour, pour la dernière fds, 
en i6g4. Louis XIV fut si touché par un sermon qu'il y pro- 
nonça , quoique d'un âge avancé, qu'en soitant il lui dit avec 
une espèce d'enthousiasme : Il rCy a que votre éloquence qui 
ne vieillit point. 

On doit remarquer, à l'égard de Mascaron, qu'il est le seul 
et le premier orateur qui , dans ses oraisons funèbres seulement 
(et en quoi je ne le trouve point blâmable), ait cité les auteurs 
profanes j^ soit poètes, soit historiens. 
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» Tantithèse, dédaignant Fart^ ne se livrant qu'à 
n la nature^ sacrifiantrexactitude etlesagi*éments 
ïè du langage à l'éaergie et à la sublimité des pen- 
» sées. L'éloquence de Mascaron est fort diffé- 
D rente de celle de Fléchier et de Bossuet. Il n'a 
» ni l'élégance de l'un^ ni la force de l'autre; 
» plus nerveux^ plus élevé, moins délicat, moins 
» poli que le premier; quelquefois aussi sublime 
» que le second; moins judicieux que l'un et 
» l'autre.... » 

Ce jugement de l'abbé des Fontaines a été cassé 
par le public. Mais il est remarquable par sa pré- 
cision. 



L'abbé Poule est un des prédicateurs français 
qui a eu le plus de succès dans le dix-huitième 
siècle, quoiqu'il soit loin de la profondeur dé 
Bourdaloue, et de la flatteuse harmonie de paro* 
les, de cette science de la religion et du cœurhu* 
main, de cet usage heureux et substantiel de l'E- 
criture et des Pères, qui ont consacré les ouvrages 
de Massillon. 

Il était né avec beaucoup de dispositions à la poé- 
sie, et il remporta plus d'un prix aux jeux floraux 
de Toulouse, avant d'être connu comme orateur. 
C'est un fait connu etattesté qu'il n'avait jamais rien 
écrit de ses sermons; il les garda 4o ans dans sa 
1. 20 
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mémoire; et ce fut pour cëder aux instances de son 
neveu, qu'il consentit enfinàles lui dicter en 1778, 
trois ans avant sa mort : U est mort à Tâge de 89 ansr. 
Cette manière de composer de téte^ sans le se- 
cours de la main^ est presque poétique^ et tient 
à la fois à une grande facilité, et à la nature de 
son talent, qui était aussi poétique qu'oratoire. 
Il entraine souvent par la vivacité des tours et 
l'éclat des images; mais il éblouit plus qu'il ne 
persuade. 

Ses deux meilleurs discours sont ceux qu'il 
prononça sous le titre d'exhortations de cha- 
rité en faveur des pauvres prisonniers et des 
enfants trouvés; et c'est faire l'éloge de son ame 
autant que de son talent, de dire qu'il n'a jamais 
été plus éloquent qu'en fciveur de l'infortune. 

L'effet et le bruit dé ces exhortations furent 
prodigieux. Paris et Versailles en retentirent : 
l'auditoire surtout fut entraîné. La quête pour 
les pauvres enfants trouvés produisit 60,000 fr. 

Le texte de son discours était fort bien choisi : 
Pater meus et mater mea dereliquerunt 
me. (( Mon père et ma mère m'ont abandonné. » 
Et ce texte heureux lui fournit sur-le-champ 
un exorde tout en mouvement et en figures. 

« Les avez-vous entendus, chrétiens, les cris 
)) de cette multitude de malheureux abandonnés. 
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y> presque en naissant, de ceux même qui leur ont 
» deiméle jour ? Quenl'Isoàâëls consumés par la 
» &im^ se traînent languissamment dans le dë^ 
» sert, loin des jeux de leurs mères éplorëesl 
» Où sont les anges consolateurs qui accourent 
)) pour les soulager dans leurs besoins ? Que de 
» Moïses flottent dans leur berceau sur les eaux 
») dvL Nil, éloignés de toute assistance 1 Où sont 
)) les fiUes de Pharaon qui se Isdssent toucher à 
^) leur malheur, et s'empressent de les enlever au 

)) péril quiles menace ? etc.etc » 

M. de Saint-Croix a £dt et publié à Avignoa 
i'éloge de Tabbé Poule, en 1783. 



20«i 



So6 ESSAIS SUB LA 



lassai 



HISTOIRE NATURELLE, 



Histoire naturùlle génémle et particulière ^ 

pacBuffoq^ 

vJEORGEs-Loûis Le Clerc , comte de BuiSbn , 
membre de FÀcadëmie française, membre et tré- 
sorier perpétuel de celle des sciences^ intendant 
du Jardin royal des Plantes, naquit le 7 septeîiibre 
1707 (i), et mourut à Paris le 16 avril 1788, à 
quatre-vingt-un ans, universellement aimé et res- 
pecté. Quoique lié d'amitié avec plusieurs philo' 
sopfies Tn^d&meSy il ne voulut jamais s'associer 
à eux danslenrs desseins secrets. H déclara, avant 
de recevoir les sacrements , u que %e& erreurs en 
» matière de foi avaient été celles de son esprit, 
» mais jamais celles de son cœur. » 
■■■Il ■ ■ ■ ■ ■ Il 11 ^1 1 1 1 —^i^— 

(1) Le fteptiëmejourde la semaine, à sept heures du ma- 
tîn, baptise à sept heures du soir. GTest Buffi)n lui-mime qui 
faisait une plaisanterie de ce jeu de la nature et du hasard. On 
a remarqpiëque Liunëe, le plus grand naturaliste qui ait eiisté 
après Buflbn, était ne aussi le 7 septembre , et en 1707* 
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XI Peu d'hommes^ dit Voltaire, ont été mieux 
» traités de la nature. Au corps d'un athlè^ , 
39 il joignait l'ame d'un sage; et sa figure mâle et 
» noble annonçait le caractère de son tempéra* 
» ment et de son génie. » 

SonHisùoireNaturelle est ce qui avait paru j us» 
qu'alors de plus achevé et de plus étendu sur cet 
immense sujet; mais des connaissances encore 
plus étendues et plus exactes, acquises dans l'his-r ' 
toire naturelle par les voyages qui ont été faits, 
dans la dernière partie du siècle passé, ont fourni 
beaucoup d'articles à ajouteV à l'ouvrage de Buf-^ 
fon , et montré des erreurs à y corriger. 

On l'accuse de s'être laissé entraîner quelque- 
fois par l'ardeur de son imagination, à laquelle 
on doit probablement attribuer quelques-uns de 
ses systèmes que la physique et la raison , autant 
que la religion, ont fait rejeter. Sa théorie de la 
terre, ses opinions sur les planètes, sur la forma- 
tion des montagnes, sur le feu primitif, sur la re- 
production des êtres vivants , ont été sévèrement 
critiquées. Il faut avouer que cette dernière opi- 
nion paraît une étrange chimère. Bufïbn trouvait 
l'origine de tous les corps végétants et animés, 
dans les particules organiques universellement 
répandues dans les animaux et les végétaux, qui 
prennent, selon lui, là forme de chaque partie dw: 
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corps organisé par les moyens de certains moules 
intérieurs » et se réunissent ensuite daoa un réser- 
voir commun pour former l'aninud ou la plante. 
Mais il Êdkit remonter à l'origine de ces parti- 
cules organicpies ^ avant de nous £ûrenûstoire de 
leurs voyages. 

Avant ïmy on regardait le miroir ardent d'Ar^ 
ehimède comme une fable. M. de Bu^ou est le 
premier qui en ait prouvé /^ï possibilité ^ en Eu* 
sant faire un miroir qui fondait le plomb et Vé^ 
taim à cent quarante pieds de distance^ et qui 
allumait le bois encore de beaucoup plus loin. 

c( n est permis ^ en rendant hommage à Buffoo , 
y^ d'abandonner toutes ses erreurs^ dont les nou- 
V velles découvertes nous désabusent de jour en 
» jour* Sa comète qui a détaché les planètes du 
» soleil^ son feu central^ le refroidissement suc- 
» cessif des différentes parties du globe ^ et tant 
» d'autres hypothèses pourront subir le même 
» sort que les brillantes rêveries de Platon; mais 
» il lui restera toujours la grandeur de êes vues^ 
» l'élévation et la magnificence de son style. La 
» plupart de ses continuateurs n'ont été que ses 
» copistes ; et convenons qu'il est assez facile d'i- 
» miter ce style à demi-poétique , qui a fait dire 
» à Voltaire, quand on lui parlait de l'Histoire 
>x Naturelle, pas si naturelle. Ce reproche était 
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>î injuste à Tégard de Buffon^ qui avait eu le mé- 
» rite de créer sa manière^ qui était riche sans 
» effort, et qui^ lorsqu'il déployait toute sa 
» parure, ne semblait qu'adapter un style conve- 
» nable à la majesté de ses idées. Mais la critique ' 
» reste dans toute sa force pour quelques-uns de 
» ceux qui Font suivi .... » 

« Deux hommes, dans le siècle dernier, ont mé- 
rité la palme de l'éloquence ; l'un nous a étonnés 
ipar la magnificence des images , la noblesse àeê 
tours, l'éclat de l'expression et la pompe du style; 
l'autre, avec moins d'appareil, a produit d'aussi 
grands effets. Celui-ci a séduit ses juges ^ celui-là 
les a entraînés. Le premier a conquis des admira- 
teurs , le second a gagné des amis et fait des en- 
thousiastes. 

/ »Totts deux ont écrit sur l'amour. En peignant 
ses délices et ses tourments avec tant de chaleur 
que de vérité, Rousseau a intéressé tous les cœurs 
sensibles. Buffon les a blessés en prononçant que 
le physique seul de V amour était bon y et que 
le moral rien valait rien. L'erreur de Buffon 
doit être attribuée au genre de ses études^ ses 
méditations assidues sur les phénomènes de la 
nature, ne lui permettaient pas de réfléchir sur 
les résultats de la société, m 

(^Mélanges de littérature de M. Suard.) 
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J'ajouterai à cet article de BafFon un passage 
extrait de V Histoire de la Philosophie du diac-^ 
huitième siècle^ par M* de La Harpe. 

« Le milieu du dix-huitième siècle fut marqué 
par trois grandes entreprises, \ Esprit des Lois^ 
V Histoire Naturelle y et YEncyclopédie ; trois 
mémorables productions qui parurent presque 
en même temps, mais qui n'avaient pas, à beau- 
coup près, le même caractère, ni le même des- 
sein, quoique appartenant toutes trois à cet esprit 
philosophique dont je dois suivre la marche et 
les différents effets. La seconde de ces trois pro- 
ductions, qui par elle-même appartient aux. 
sciences physiques, nous serait ici étrangère, si 
Fauteur, qui sut réunir aux connaissances du na- 
turaliste le talent de l'écrivain ^ n^exigeait de, 
nous, sous ce rapport, le tribut d'honneur que 
tout Français doit à un homme tel que Buffon, 
dont le nom est un des titres de la gloire natio-. 
nale. Je laisse aux savants à examiner ce qu'il a 
été dans la science j mais on convient qu'il en a 
embelli la langue ; et ses hypothèses , qui depuis 
long-temps ne séduisent plus personne, n'ôtent 
rien au mérite de son style, qui, dans la partie 
descriptive et historique de ses ouvrages , a tou- 
jours charmé ses lecteurs, dont la plupart ne 
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peuvent guère savoir^ on même s'embarrassent 
peu s'il les a trompés. Il est du petit nombre des 
écrivains originaux qui ont donné à l'idiome qu'ils 
maniaient le caractère de leur génie ^ en même 
tejnpi qu'ils l'appropriaient à des sujets nou- 
veaux. Beaucoup d'auteurs avaient écrit sur là 
physique j mais BufTon fut le premier qui, des 
immenses richesses de cette science y ait fait celle 
de la langue française , sans corrompre ou déna- 
turer l'une ni l'autre. Son livre est en ce genre 
un trésor de beautés inconnues avant lui/Il y rè- 
gne un ton d'élévation soutenu ; sa phrase a du 
nombre, et son expression a de la force : ce sont 
là les qualités de son talent, auquel il n'a man* 
qué, ce me semble, qu'un peu plus de souplesse 
et de flexibilité. L'historien de la nature est no- 
ble, fécond, majestueux comme elle, mais pas 
toujours aussi varié. Comme elle, il s'élève sans 
effort et sans secousse 3 il sait ensuite descendre 
aux petits détails, sans y paraître étranger; mais 
il nous y attacherait encore davantage si le tra- 
vail, qui soigné toujours sa composition, ne lui 
ôtait pas la grâce de la simplicité. Ce n'est pas 
qu'il soit jamais ni roide comme Thomas, ni ap- 
prêté comme Fontejielle; mais la noblesse de sa 
diction, toujours travaillée, ne lui permet guère 
le gracieux que les lecteurs délicats peuvent dési- 
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rer, parée que le sujet le compcM'tait* D'ailleurs^ 
sublime quand il dëploie à nos yeux rinunensité 
des êtres, quand il peint les bien&its ou les ri-- 
gueurs de la nature, les productions de la terre 
et les influences des climats, il est peut-être moins 
intéressant lorsqu'il nous raconte les mœurs de 
ces^ammaux^evenus nos amis et nos bienfaiteurs, 
qu'il n'est énergique et terrible quand il trace 
ceux que leur férocité sauvage a mis contre nous 
en état de guerre. Juste envers lés anciens qui 
l'ont précédé dans le même genre, il loue de 
bonne foi Pline et Aristote; et dans l'opinion gé- 
nérale, il est plus grand écrivain que tous les 
deux. \ 

M N'a-t-on pas outré la critique, quand on lui 
a fait une sorte de reproche de cette même élo- 
quence de style, qui a fait sa gloire et la fortune 
de son livre? J'ose croire que cette critique, qui 
est de Voltaire, est une de ces injustices trop fré- 
quentes qui, successivement rappelées et recon- 
nues, infirmeront plus ou moins son autorité dans 
les matières même où elle est en général reconnue. 
Il aurait voulu que Buffon se réduisît à instruire; 
mais excepté les sciences de calcul , je ne connais, 
)e l'avoue, aucun genre où il soit défendu de plaire 
en instruisant, pourvu qu'il n'y ait pas disconve- 
nance entre le genre et les ornements. Est-elle 



LITTÉRATURE FRANÇAISE. 3i5 

ûams Bttffon? Je ne l'y ai pas Tue, et ce n'est pas 
de lui qu'il fallait dire : 

Dans un style ampoule^ parlez -nous de physique. 

( Voltaire ). 

Du moins, je ne me suis point aperçu qu'il y eût 
chez lui d'enflure, et je ne l'aime pas plus qu'un 
autre. Le plaisir ne nuit point à l'instruction; au 
contraire, c'est ce plaisir même que l'on trouvait 
à lire Buffon, qui a familiarisé parmi nous les 
études de la nature; et ses détracteurs lui font un 
tort de ce qui est un mérite, non pas par l'agré- 
ment seul, mais encore par l'utilité, s'il est vrai 
qu'il y en ait eu à répandre parmi nous le goût de 
cette science, et généralement il y en a. Je sais 
que la mode , qui en France se mêle de tout pour 
tout gâter, en avait fait un abus, et j'avoue que 
je n'approuve pas plus les femmes qui suivaient 
les cours de physique, de chimie et d'anatomie, 
que Boileau n'approuvait les écolières de Sau- 
veur (i) et de Roberval (2); mais c'est l'inconvé- 
nient attaché à tout, et qui ne- détruit pas ce qui 
est bien en soi. Le remède, d'ailleurs, naît bien- 
tôt de la même source que le mal, parce qu'une 
mode succédant à une mode, toutes passent ainsi 

(1 ) Joseph Sauveur , fameux malhe'maticlen , mort en 1 7 1 G^ 
(2) Roberval , {)Iiysicien et géomètre, mort eu 1 675. 
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Fune après l'autre^ et il n'en reste bientôt qtte 
l'avantage de l'instruction pour ceux qui doiv^it 
être instruits. 

» Si Buflfon eût donné dans l'affectation etl'em- 
phase^ je né songerais pas à l'excuser; mais il ne 
me paraît pas qu'il aille chercher le sublime hors 
de l'occasion et hors des choses : il le saisit quand 
il se présente à lui. Longin^ qui l'admet dans les 
historiens, ne l'aurait pas interdit, sans doute, 
à celui de la nature. Pourquoi voudrait-on que le 
style de Buffon fut moios élevé et moins riche 
que son génie et son sujet? Quel sujet l En est-il 
un plus fait pour agrandir la pensée et l'expres- 
sion ? Quoi ! l'aspect de la nature , considérée seu- 
lement dans les objets qu'elle offre à tous les 
yeux, émeut tout homme qui n'est pas insensi- 
ble^ elle frappe notre imagination par des im- 
pressions continuelles et contrastées: les horreurs 
d'une solitude sauvage 'dans le moment où la nuit 
vient encore la noircir, et le charme d'une cam- 
pagne riante quand le jour vient l'éclairer j les 
détours des bocages et les profondeurs des ca- 
vernes; la fraîcheur des prairies et la vieillesse 
des forets ; la menaçante hauteur des montagnes , 
et l'agreste simpHcité du hameau qui est à leurs 
pieds; la majesté des mers dans leur calme et 
dans leur courroux , tous ces objets agissent sur 
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nous^ nous donnent de nouvelles sensations et de 
nouvelles idées; le voyageur, même vulgaire, 
devient éloquent quand il a vu les Alpes; et ce- 
lui dont les regards embrassent l'universalité de 
la création . • • . ; celui qu'une contemplation habi- 
tuelle arrête sur un spectacle toujours sublime, 

n'aurait pas le droit de l'être ! 

» Les erreurs de Buffon l'ont exposé à un re- 
proche plus grave , que je ne rappelle ici que 
pour observer à sa louange qu'il a, du moins au-* 
tant qu'il était en lui, prévenu, par un acte solen- 
nel de soumission àl'Eglise, l'abus qu'on pourrait 
faire de ses théories conjecturales sur la forma-* 
Uon du globe. Il sut que la religion y avait paru 
compromise , et il se hâta de déclarer dans un 
des volumes de son Histoire Naturelle^ qu'il 
professait le plus profond respect pour nos sain- 
tes Ecritures, et pour l'autorité de l'Eglise, qui en 
est la seule interprète; il explique ses hypothèses 
de manière à faire voir qu'elles pouvaient s'accof- 
der avec les récits de la création dans la Genèse, 
et désavoue formellement toutes les conséquences 
que l'irréligion en voudrait tirer. La Sorbonne , 
qui était prête à le censurer , crut devoir se con- 
tenter de cet acte de christianisme; et, plus pru- 
dente que l'Inquisition d'Italie, qui avait autre- 
fois condamné Galilée fort mal à propos de toute 
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manière ^ la Sorbonne se souvint du fnundum 
iradidU dispuùatiorU eorum y et pensa qu'on 
pouvait laisser conjecturer les physiciens sur ce 
que Fauteur de la nature n'avait pas jugé nécei^ 
saire d'expliquer. 

}) Les athées n^en revendiquent pas moins 
Buffon à cause des résultats apparents de sa maip 
vaise physique^ et je ne vois pas trop ce qu'ils 
peuvent y gagner. S'il fot athée^ ce ne serait 
qu'une raison de plus de concevoir comment un 
grand esprit a raisonné si mal sur la nature^ en 
méconnaissant son auteur ; et comment un ^énie 
d'une trempe bien supérieure, un Newton y avait 
une vénération si religieuse pour le créateur qu'il 
rec«^nnaissait pour la seule cause possible du mou** 
vementdont lui, Newton, aie preaner connu 
et démontré les lois. On sent combien ce con* 
traste est loin d'être dé&vorable à la religion , 
qui , sans avoir aucun besoin de ce fragile appui 
des lumières humaines, se trouve pourtant, par 
un ordre secret qu'il £aiut admirer^ et à la honte 
de ses ennemis, avoir attire à elle, depuis son 
origine, tout ce que le monde a eu dé plus grand 
dans tous les genres, et avoir soumis tant de beaux 
génies à la foi d'un évangile prêché par depau^ 
vres pêcheurs. 

» C'est à Dieu seul de savoir et de juger ce que 
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Buffon pensait : ce qui est certain en fait^ (^est 
qu'il a voulu recevoir à sa mort les sacrements de 
l'église^ que, par un scandale alors pr^ue passé 
en usage, nos philosophes se faisaient un devoir 
et une gloire d'éloigner ; que loin de faire cause 
commune avec eux, il était notoirement au nom- 
hre de leurs adversaires les plus déclarés, au point 
de ne plus venir àl'Acadéflûe depuis que la secte 
y dominait; qu'il était à la tête de cette partie de 
nos confrères (et je me fais honneur d'avoir été 
du nombre ) , qui repoussaient de toutes leurs 
forces Condorcet, lors de cette singulière élection 
qui coupa en deux l'Académie , de mamore que 
Gondorcqt l'emporta d'une voix (i) sur Bailly, 
aussi savant quç lui pour le moins , et bien nfeil- 
leur écrivain. Tels sont les faits publics; et j'en 
pourrais ajouter beaucoup de particuliers, dont 
personne n'a été plus près que moi; mais ceuxr-là 
suffisent ici pour prouver ce que savent tous ceux 
qui ont connu la littérature : que de tous les écri-* 
vains célèbres, il n'y en a pas un que la secte 
philosophiste puisse moins réclamer que Buf- 
fon : je puis assurer qu'il Ta toujours eue en hor- 
reur.... 
i^".*— I I 11^— —1 ■ — — — ^—^— — — — — — ii— — I— — 

(i) « Il en eut seize y et Bailly quioae. Jamais aucune éleo- 
ou n'avait oSert ni ce nosobr e ; ni ce partage. » 
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» S6hcaractèi*e et son existence dans le mondé 
s'accordent parfaitement avec cette aversion mar* 
quée qu'il ""eut toujours pour les philosophes mo-' 
demes. Il ne les craignait pas plus qu'il ne les ai^ 
mait: sa considérationpersonnelle en France et en 
Europe était égale à sa renommée. On sait de quels 
honneurs il fut comblé par le gouvernement 3 et 
il lui était attaché par reconnaissance et par prin- 
cipes. L'agitation d'un parti intrigant etfrondeur, 
ne pouvait convenir en aucune manière à la vie 
laborieuse et noblement paisible qui fixait Buffon 
dans son Jardin royal des Plantes^ dont il était 
comme le souverain^ et dont il fut trente ans le 
bienfaiteur : c'est à lui seul que le jardin et le ca- 
binet durent leur ordre et leur magnificence. En- 
richi par ses travaux et par des récompenses 
royales, il jouissait en paix de tout ce qui peut 
environner une vieillesse heureuse et honorée , 
sortait peu de sa maison y et ne quittait Paris que 
pour aller dans la belle saison, chercher les mêmes 
jouissances dans ses beaux domaines de Mont- 
bard. Il est peu d'hommes dont l'existence so- 
ciale ait fait autant d'honneur aux lettres. Il se 
devait ce respect qu'il garda toujours, de ne la 
compromettre jamais en la mêlant à aucun scan- 
dale; et alors le scandale se mêlait trop souvent 
au fracas de notre Uttérature. Voltaire faisait, il 
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est vrai^ plus de bruit que lui; il était plus craint 
et plus recherché, comme étant la voix de Topi- 
nion de chaque jour ; mais BufTon était beaucoup 
plus respecté, parce que cette même opinion n'a- 
vait jamais troublé sa gloire, ni n'avait jamais sé- 
pare sa personne de ses talents. 

^ » Sa figure, sa taille, sa démarche, sa vieil- 
lesse, dont il n'avait guère que les cheveux blancs, 
tout en lui était noble et imposant au premier as- 
pect, et faisait aimer la simplicité de scm langage 
et de sa conversation , qui, sans cela peut-être^ 
auraient paru au-dessous de son nom. Il laissa une 
grande fortune que devait recueilHr un fils rein- 
pli dequalités aimables.... Il en jouissaitàpeine...» 
Je l'ai connu, j'ai été avec lui dans les fers, et 
j'avais vu son père dans sa gloire. Le père a 
échappé à la révolution j il était mort.... La révo- 
lution a dévoré le fils, le tombeau, la statue et 
l'héritage de BufTon. Deus ^ quis noviù potes^ 
ùatem irœ ùuœ ? » 
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POETES. 






PIERRE RONSARD. 

J B ne parlerai point de« ouvrages^ des poètes qui 
ont précède Ronsard; ils ne peuvent guère dî 
amuser , ni intéresser un étranger : je ne parle 
Blême de celui-ci qu'à cause de la haute considé* 
ration dont il a joui, et dans le public et che^ 
quelques grands personnages de son temps ^ 
et non pour son véritable mérite comme 
poète. 

B était né^ en i5a4^ d'une &mille noble^ dans 
le Yendômois. Son père, Louis de Ronsard, 
était maitre-d'bôtel du roi François I*^. Pierre 
vint à Paris très jeune , fit ses premières études 
au collège de Navarre , entra à la cour à l'âge de 
douze ans , conune page du dauphin fils de Fran-- 
çois !«■•., et, après la mort du dauphin, resta au 
service de son frère le duc d'Orléans. Ce prince 
le donna en qualité de page à Jacques V, roi 
d Ecosse, marié en premières noces à MadeleînQ 



* — 



LITTÉRATURE FRANÇAISE. 5a5 

de France^ fille aînée die François I^. (i), et istt 
secondes noces à Marie de Lorraine^ fille de 
Claude duc de Guise. Jacques Y était un prince 
très accompli pour le temps où il vécut. U avait 
dU| goût pour la poésie ; plusieurs anciennes 
chansons écossaises sont de lui^ et ses talents 
lui acquirent une haute réputation chez Fétranger . 
C'est de lui que FArioste veut parler dans ces 
vers : 

Zerbino di btlecKa , h di valore, 
Sopra tutti s'ignori era emînentey ete, 

( I ) Voici des vers envoyés par Clément Marot auroid'Ecossey 
le 1*^'. janvier t535» jour de son mariage avec la princesse 
Madeleine : s. 

Viens ^ prince, viens |; kt fille an roi de Frtnce 
Veut estre tienne , et ton amour poursuit : 
Pour toi f'êit mise en royale ordomianee; 
Au tempk va , grandP noblesM la suit : 
Maint diamant sur la teste reluit 
De la brunette; et ainsi attoumée, 
Son teint pour frai semble une claire nuit, 
Quand elle est bien d^étoiles couronnée. 

Brunette elle est^ mai» pourtant elle est beBe, 
Et te peut suivre en tous lieux où irat^ 
£n chaste amour. Bang» fier , et rebelle 
ITy a que voir. D'elle tu jouirai: 
Mail, a'il te plaiit , demain tu noui dirM 
Lequel de» deux t'a plus ffftwi été , 
Ou la longueur du jour que detini ^ 
Ou de U nuit la grande breveté. 
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£jt dans la s tance suivante : 

Pero che'data fine a la gran festa , 
B mîo Zerbino in Scotia fe ritorno. 



. ■' ■ i 



Ronsard a dit : 

Ce roi d'Ecosse était en la fleur de ses an$ ; 
Ses cheveux non tondus ^ comme fin or luisants , 
' ^. Gordonnës et crespës , flottants dessus sa face 
Et sur son cou de lait lui donnaient bonne grâce. 
Son port était royal , son regard vigoureux; 
De vertus , et d^honneur, et de guerre amoureux; 
La douceur et la force illustraient son visage , 
Si que Vénus et Mars 'en avaient fait partage. 

Ronsard ayant accompagné le roi* Jacques en 
Ecosse, y resta deux ans, et ensuite six mois en 
Angleterre. De retour en France, il cultiva les, 
belles-lettres avec ardeur et avec succès; mais il 
avait Tétrange manie de mettre partout de l'é- 
rudition , et de former des mots tires du grec et 
du latin. BoUeau, dans Y Art Poétique^ en 
parlant des premiers poètes français, dît : 

Marot, bientôt après , fit fleurir les ballades , 
Tourna des triolets , ria^i des mascarades , 
Â des refrains règles asservit les rondeaux , 
Et montra pour timer des chemins tout nouveaux ; 
Ronsard , qui le suivit , par une autre méthode^ 
^ Réglant tout 7 brouilla tout, fit un art à sà mode. 
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Et loutefois loDg-tcmps eatim heureux destîh ; ; o 

Mais sa muse , en français parlant grec et latin'^ , > , ; r 

Vit dans Tâge suivant , par^un retour grotesque ^ - 

Tomber de ses grands mois le faste pëdantesque. r . : . 
Ce poète orgueilleux , trébuché de si haut ^ ' 

Rendit plus retenus Desportes et Bertaut. ' 



* -^•— 



Mais jamais poète ne fut plus idolâli^é, que 
Ronsard dans son^temps.Onrappelait le Prince 
des Poètes. Le premier prix des jeux floraux (i) 
lui ayant été décerné, et la récompensé étant re- 
gardée comme au-dessous de son mérite, la ville 
de Toulouse fit faire une Minerve d'argent mas- 
sif, d'un prix considérable, et la lui envoya ac- 



(i) Qémence Isaure, demoiselle de Toulouse, célèbre par, 
son esprit et par sa vertu , virait vers la fin du quatorzième 
siècle y ou au commencement du quinzième» Elle institua les 
jeuxjloraux , qu'on célèbre tous les ans h Toulouse , dans le 
mois de maL On y Ëdt son âoge , et on y couronne de fleurs 
la statue de marbre de Gémence , qui est dans la Maison-de- 
ville. Elle laissa un fonds pour les prix qu'on donne à ceux 
qui eut le mieux réussi en chaque genre de poésie qu'on leur 
pro{^. Les prix sont une violette d'or, une églanUne d'ar- 
gent , et un souci de même métal. Ce sont les capitouls ou 
échevins de Toulouse , qui distribuent ces prix. 

Il y avait encore plus anciennement à Toulouse , une acadé- 
mie de dames qui jugeait les ouvrages poétiques. 
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compagnie d'un déeret, dans lequel on appelait 
Ronsard le Poète français par excellence. 

Marguerite^ duchesse de Savoie^ fille de Fran- 
çois 1^^. y princesse célèbre par son savoir et ses 
vertus y faisait le^ plus grands éloges de lui à son 
frère Henri 11^ qui le combla de bienfaits. 

Marie Stuart^ reine d'Ecosse^ joignait à ses au^ 
très qualités beaucoup de goût pour la poésie (i). 



^«a 



(i ) A la moi t de François II , arrivée ea t56a, Marie , a 
cette occasion j exprima sa douleur dans la romsMe siûyante 
dont elle fit les vers et composa la musicpie. 



Cn movi trtilc et do«i dMBt, 
D^UD tOB fort Umenuble, 
Ja îttSUi un. oeil ioucliaiit 
De perte irréparable , 
Et en soupirs cuÎMmtf ^ 
Je passe mes beaux ans. 

Fat -il iM tel tiidbear 
De dore dtstinée.. 
Ni si tristff dQuIeui.' 
P.e dame infortimée. 
Qui loon cœur et.m<m ouï 
Yoi en bière et cercueil-? 

Qui en mon doux printemps; 
Et fleur de ma jeunesse , 
Toutes les peines sens 
D'une extrême tristesse; 
Et en rien n'ai plaisir 
Qn'en regret et déisir. 



\ 
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Étant devenue reine de France par ravënement 
au trône de son mari François 11^ elle donna à 
Ronsard un buffet fort riche^ où il y avait un vasè^ 



Sijeà çael^e séjour » 
Sûtt en boîsy on en pr^. 
Soit k Faube du {our. 
On foit fur la reiprée , 
8âna cette mon cœur ieal 
Le regret d'an aliickit. 

Si je rai^cn repof » 
Sommeillant aor ma conche , 
Poj qu^il me tient propoa » 
Je le eeni qm me tonc&e. 
En labeur , en recoy 
Tou|oun eit près de moi* 

Meta , chanson | ici ûb 
A si triste <ïomplainte , 
Dont sera le refirain : 
Jfmoot tfayc et aans feînie. 

Et lors^'elle quitta la France , bientôt après , elfe écrivit ce 
sonnet: 

Adieu j plaisant pays de Franee , 

Orna pairie 

La plda diéric , 
Qui as nourri ma jeune en&Boe ! 
Adieu y France , adieu meS beaux Jours; 
La nef qui disjoint nos amours 
M'a c^y de moi qut la moitié : 
TTne part te reste , eHe est tienne ^ 
Je la fie à ton amitié 
Fsoor qù/e de Tâutre il tesooricBde» 



^9 ESSilS SUR LA j . ^ 

ea forme de rosier^ représentant le moi^t Par- 
nasse ^ au haut, duquel était un Pégase^, avec cette 
il3uicnptioh : 

s. 

A RONSARD, 

l'Apollon eu la source des Muses. 

François II, Charles IX et HenrilII lui pro- 
diguèrent toute sorte dé faveurs. Il fut le premier 
qui introduisit Vode dans la langue française. De 
tous ses ouvrages, /a Promesse, tes quatre Sai- 
sons y THymne à t Eternité , sont lea seuls qui 
méritent d'être lus. 

Ronsard ayant pris Fétat ecclésiastique , il fiit 
nonrnié prieur de Croix- Valo , dé Saint-Côme- 
les -Tours, et abbé de BellozaQie«, ,11 mourut à 
Saint-Côme, le 27 décembre ïS85*,*êfgé de soi- 
xante ans. 

a 

CHARLES IX. 

Charles IX naquit à SainirGermain-en-Laye le 
37 juin i55o, succéda à son frère François II en 
i56o, et mourut à vingt- quatre ans ;^ le 3o mai 
1674, d^iux ans après le massacre de la Saint- 
Barthélémy, massacre dont il éprouva le plus vif 
repentir. 

Peut-être faut-ilattribuer les crime^^ qui furent 
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commis sous lie règne de ce prmtie^ plutôt à ras-*! 
cendaut que la reine sa mère avait pris sur lui, et 
aux conseils perfides des ministres et des courti- 
sans y qu'à un caractère naturellement cruel et 
▼icieux. Il monta sur le trône à Fâge de dix ans, 
et à treize ans il fut déclare majeur. Quels sont 
les vertus et les vices qui peuvent caractériser un 
prince dans un^àge si tendre? et ne doit-on pas 
rapporter tout ce qu'il fait à ceux dont il est en^ 
touré? * î 

Son amour pour les beaux-arts et potui les lèti- 
tres, se montra dès sa première jeunesse. 11 les 
aima avec passion^ et il ne cessa jamais de les 
protéger. De telles dispositions n'annoncent nul- 
lement un na^mr^ iêioce y et d ésigixent au contraire 
un esprit qui veut s'instruit'è pour son bonheur 
et pour celui dés autres. Il appelait souvent les 
gens de lettres auprès de sa personne j et en ren- 
dant justice diM mérite f il joignait toujours des. 
récompenses aux éloges. Son amour pour les 
lettres lui inspira l'idée d'établir une espèce d'aca- 
démie, aux séances de laquelle il fut toujours 
l'assistant le plus assidu , exigeant que tous les 
membres qui la composaient fussent assis, se cou- 
vrissent , et n'ôtassent le chapeau que lorsqu'on 
adresserait la parole au roij et qu'à l'exception 
de cette cérémonie de bieqséance , tous devaient. 
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lorsqu'ils étaient assemblés^ se regarder cohuimi 
égaux. 

Il montra de bonne heure des talents pour la 
poésie et pour l'âoquence^ écrivant aussi pure- 
ment et aussi élégamment qu'aucun de ses con-* 
temporains.- 

Les poètes qu'il prot^ea le plus , sont Des- 
portes et Ronsard^ mais surtout le dernier. B 
ordonna daus tous ses voyages qu'onleloge&t dans 
la maison qu'il occuperait. Devant aller à Am* 
boise^ il écrivit à Ronsard ce billet^: 

Donc y ne f amuse plus h faire ton ménage : 
Maintenant n'est plus temps de firire jaitliliagt; 
Il faut 8urf re ton roi , qui t'aime par sas lonty 
PDork».vécs.fuideUH coulent brilvier et doux; 
Et crdis , si tu ne Tiens me trottter k Amboise , 
Qu'entre nous adviendua une bien.gr^ade noise. 

On a encore de lui les deujc ikiôreeatil qui sui- 
vent, également adressés à Ronsard: 

Ton esprit est, Ronsard y plus gaillard que le mien; 
Mais mon corps est pins )euue et plus fort que le tien : 
Par ain^i je conclus qu'en savoir tu me passe , 
D'autant que mon printemps (es cheveux grisdBMe. 

L'art de faire des vers , dût-on s'en ind^er» 
Doit être h plus baut prix que celui de r^er : 
Tous deux également nous portons des eouronoes;^ 
Hais roi y îe b reçois; poète, tala doues^ 
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Ton esprit 9 enflammé <Fune c^este aideur , 
Edate par soi-même , et moi par ma grandeur* 
Si da coté des Dieux nous cherchons l'avantage , 
Ronsard est leur mignon, si je suis leur image. 
Ta lyre y qui ravit par de si doux accords. 
Te soumet les esprits dont je n'ai que les corps : 
Elle t'en rend le maître, et te £iit introduire 
Ou le plus fier tyran n'a jamais eu d'empire. 
Elle amollit Us cœurs , et soumet la beauté. 
Je puis donner la mort^ toi ^immortalité {i). 

Ayant parlé de Charles IX comme poète, cela 
me rappelle que Henri IV a fait aussi des vers. 

(i) Ces rets , si on en excepte le mot d0.m^on, qui tient 
au temps , pourraient être avoues par le meilleur poète. Ils 
ont été écrits par un roi, il y a deux cent cinquante ans , et je 
doute si on en trouve qui puissent leur être compares , dans le 
volumineux recueil des vers de Frédéric IL Voici ce que f ai vu 
écrit de la main de l'impératrice Catherine II ^ dans une lettre 
k M. de Mellhan , qui ks hit avait envoyés : 

a Vous voulez que )e vous dboBe la>soïiitioii iltm pieblém« 
qui vous occupe, dites-vous^ depuis long-temps; et et pro- 
blème est , d*oii vient que Charles IX , roi de France , écrivait 
plus él<^amment que le poète Ronsard? El» bien ! je vous le 
dirai.--* C'est que la cour épure la. langue et non les auteurs. 
A Constantinople mèmei. c'est la langue du séraii ( qui cepen- 
dant n'est pas la cour la plus édairce dm mondé } qui est la 
langue la plus élégante, la plus mêlée «farabe et de persan; 
c'est , enfin , le langage le plus relevé , le plus poli , le plus 
eérémonicQx^ » 



i 



1 
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.Voici une chanson de lui^ adressée à Gabrielle 

d'Ëstrées : 

Q)aiinaDte Gabrielle , , 
Perce de mille dards , 
Quand la gloire m'appelle 
Sous les drapeaux de Mars : 
Cruelle déparlie ! 

Malheureux jour! 
Que ne suis-je sans vie^ 

Ou sans amour! 

Partagez ma couronne. 
Le prix de ma valeur; 
Je la tiens de Bellone , 
Tenez-la de mon cœur : 
Cruelle départie ! 

Malheureux jour ! 
Cest trop peu d'une vie 

Pour tant d'amour* 

On a conservé aussi un impromptu qu'il chanta 
en soupant chez la duchesse de Sully^ qui était 
une Gourtenay^ et fort glorieuse : 

' Je bois à toi, Sully; 

Mais j'ai failli : 
Je devab dire à vous, adorable duchesse; 
Pour boire a vos appas , 
Faut avoir chapeau bas. 

Mi de lïoailles ayant écrit sur le lit de Mar- 
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guérite deBôm^bon^ comtesse de Clèves^ les deux 
lignes qui suivent : 

Nul heur, nul bîeu ne me contente , 
, Absent de ma divinité, 

Henri IV, aloris roi de Navarre, entrant dans la 
chambre un peu après, et voyant ces vers, y 
ajouta : 

N'appelez pas ainsi ma tante , ^ 
Elle aime trop l'humanité. 

Ce '"' st pas assurément pour le mérite de ces 
vers , que je les ai citésj c'est parce que la moindre 
petite bagatelle de ce prince si aimé, et qui vivra 
éternellement dans l'esprit des Français et même 
des étrangers , plaît et intéresse. Il y a qûelcpie 
chose dans Henri IV, qui, pour me servir d'une 
expression de madame de Sévigné, nous attache 
à lui comme à de la glu. Il y a eu de plus grands 
hommes, et des hommes d'un génie beaucoup su- 
périeur; mais aucun roi n'a plus obtenu l'amour 
de la postérité. Tout en regrettant quelquefois 
s^s faiblesses, et même en improuvant quelques 
unes de s^s actions, on ne cesse pas de l'aimer. 
Dans la chanson adressée à la belle GahriellSy 
on voit une ame passionnée d'amour; et dans les 
deux impromptus on retrouve cette naïveté, cette 
franchise, cette bonhomie qui le caractérisaient. 
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Bon Tbi, excellent maifre, honnête homme^ ami 
constant^ brave chevalier, franc et loyal gentil- 
homme, père tendre et affectionne, et, à quel- 
ques infidélités près , Fun des meilleurs maris qu'il 
y eût jamais : telles sont les qualités qu'on re- 
trouve toujours dans Henri IV. 

MALHERBE. 

Ce poète naquit à Gaen en i556, sous le règne 
d'Henri II, d'une famille ancienne, celle de Mal- 
herbe de Saint-Agrian, qui suivit en Angleterre 
l'armée du duc de Normandie. Etant encore très 
jeune, il alla en Provence, et s'attacha au grand- 
prieurHenrid'Angouléme, fils naturel d'Henrill. 

Malherbe étant venu à Paris, le duc de Belle- 
garde, par ordre d'Henri IV, le logea chez lui. 
Racan, page du roi et cousin-germain de madame 
de Bellegarde, y logeait aussi; et de-là il eut oc- 
casion de connaître Malherbe, et de se former 
par ses instructions. Racan chercha à copier son 
maître, mais il était bien inférieur au modèle; ses 
talents consistaient dans un genre de poésie tout- 
à-fait différent: 

Malherbe d'un héros peut vanter les exploits , 
Bacan chanter Phyllis , les bergers et les bois (i). 

(i) Boileau. 
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Malherbe était aussi remarquable par son bu- 
tneur caustique, ses saillies et ses réparties, que 
le fut Piron dans le siècle dernier. Mais il y avait 
cette différence dans leurs caractères , que Piron 
était compatissant et g^énéreux» Malherbe, avare, 
égoïste et intolérAnt. Quoiqu'il eût de la peine à 
articuler, et qu'il eut la voix faible, il aimait à 
réciter. Son ami et son élève Racan lui ayant dit 
un jour qu'il n'entendait pas bien une pièce qu'il 
lui lisait, il le quitta brusquement et fut plusieurs 
années sans le voir. Dînant chez l'archevêque de 
Kouen, il s'endormit après le dîné. L'archevêque 
le réveilla pour le mener à un sermon qu'il devait 
prêcher : Monseigneur , dit ^brusquement Mal- 
herbe, je dormirai bien sans cela. Louis XIII 
«tant dauphin , écrivit une lettre au roi son père. 
Henri IV tout content, montra la lettre à Malher- 
be. Elle était signée Loys. Malherbe ne s'arrê- 
ta qu'à la signature, et demanda si monsieur 
le dauphin ne s'appelait pas Louis. Sans doute ^ 
répondit Henri IV. Et pourquoi donc y reprit 
Malherbe, lefait-^n signer Loysl Le roi sur- 
pris, ordonna qu'on signerait Louis y et l'on pré- 
tend que ce n'est que depuis ce temps -là que 
Louis XIII et ses successeurs signèrent Louis au 
lieu de Loys^ 

Malherbe mourut à Paris en 1628, à l'âge de 
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soixante-treize ans (i). Il y a un bel ëloge de lui 
par Boileau^ et qui est en même temps reconnu 
pour n'avoir rien d'e8;agéré : 

Enfin Malherbe vint ; et le premier en^France^ 
Fit sentir dans ses vers une juste cadence; 
D'un mot mis à sa place enseigna le pouvoir ^ 
Et réduisit sa musc aux règles du devoir. 
Par ce sage écrivain la langue réparée ^ 
N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée. 
Les stances avec grâce apprirent à tomber ^ 
Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber. 
Tout reconnut ses lois , et ce guide fidèle 
Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle. 
Marchez donc sur ses pas ^ aimez sa pureté ^ ^ 

Et de son tour heureux imitez la clarté. 

» 

BoOeau, comme nous l'avons vu, représente 
Malherbe comme le premier poète français qui ait 
écrit avec goût et avec correction. Aussi le désir 
d'améliorer sa langue , et de la rendre plus pure 
et plus harmonieuse, fut la passion de toute 
sa vie. Il prétendait que la cour, sous Henri IV, 
était devenue un peu gasconne ^ 'A travaillait, 

(i) fl a vécu sous six rois de France, Henri II, Fran- 
çois II, Charles IX, Henri III, Henri IV et Louis XIII. H 
pouvait donc fort bien dire , en parlant de la mort : 

Et la garde qui veille aux barrières du Loû^Te , 
I^'en défend pas oos rois. 
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disait-il^ à la dégascanmer. Le roi af ait conserve 
quelifiies 6xpre5sioa& du )argpn de sou pays; 
d'autres s'en servaient anssî; et Matherbe^ lors- 
qu'il les entendait 9 ne manquait, jamais de 1^ re- 
prendre^ n'épargnant pas même le roi; mais 
Henri IV, loin de s'en offenser, reconnaissait tou- 
jours que MadSiierbe avaiH rsosf)». L^ene radonte 
que son coaSesseisaty dasisle dessein de lui inspirer 
plus de résignation dans ses derniers moments , 
lui peignait le bonheur d'une autre vie, mais en 
employant des termes si vulgaires et si peu cor- 
rects, que Malkevbe ]fiater,F0ia|ât bnid(|iieflient, 
en criant : « Ne m'en parles pa» davantage, vo- 
» tre mauvais style m'en dégonferait. »Otr ajoute 
aussi qu'une heure aVant de mourir, et lorsqu'on 
le croyait pvès d'ea^pitev ,. il se réveilla conune en 
sursaut pour reprendre^sa^garde sur. un mot qui 
n^étatt pft» français. C'esl^e qui arriva dans la 
^suite au père Benhours , qiû, sur le poiort de mou- 
rir, dit : « Je m'en vais, ou je m'en vas, car on 
» peut dire l'un et Fautre» » .Enfin', pisqu'au 
dernier instant, il nous reste toujours quelque 
trace de €e qui naus a le plus occupé dims la 
vie» 

Pkuâeuvs vers de Malherbe ont fait pro- 
verbe : 

Et les fruits passeront la promesse des fleurs. 
I. 22 
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Tout le plaisir des jours est dans leurs matînëes* 

Mars est comme l'Amour^ ses travaux et ses peines 
Veulent de jeunes gens. 

J'ai honte de brûler pour une ame glacëe. 

La nuit est déjà proche , à qui passe midi. 

Le sort en est jeté' , l'entreprise en est fiûte* 

Que dVpines , Amour, accompagnent tes roses ! 

Un homme dans la tombe est un navire au port. 

n Ëiut ou vous aimer, ou ne point vous connaître. 

Mais elle ( I ) ëtait du monde où les plus belles choses 

Ont le pire destin; 
Et rose , elle a vécu ce qpie vivent les roses , 

L'espace d'un matin. 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles, etc. 



(i) Mademoiselle du Perrier. On trouve k peu près la mèAie 
pensée dans Tristan l'Hermite : 

Ce fut une si rare et si parfaite chose , 

Qu^oa ne peui la dépeindre avec fhumain discours j 

EUe passa pourtant de même qu'une rose , 

Et sa beauté plus vive eut des termes plus courts. 

Comparer une jeune et belle personne qui meurt à une fleur 
qui passe , c'est une figure qui s'offre dans toutes les langues 
du monde; mais il certain que Malherbe a très agréablement 
exprimé cette pensée. 
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Le pauvre en sa cabane , où le chaume le couy^re ^ 

Est sujet À ses lois , 
Et la garde qni veille aux barrières au Louvre 

NVn défeBd pas nos rois. 

Tout le monde sait par cœur cette magnifique 
^strophe : 

Là (i) se perdent ces noms de maîtres delà terre. 
D'arbitres de la pais , de foudres de la guerre ; 
Commeils n'ont plus de sceptre, ils n'ont plus deflattenr^s^ 
£t tombent avec eux , d'une chute. commune , 

Tous eeux que leur fortune 

Faisait leurs servitetirs , etc» 

£t cette sur la Renûmmée : 

Nymphe qui jamais ne sommeiHes, 
Et dont les messagers divers 
En un moment sont aux oreilles 
Des peiqples de tout l'univers. 

Ainsi que les deux qui suivent ^ l'une sur la Faûr> 
et Fautre sur le Temps : 

Cest en la paix que foutes choses 
Succèdent selon nos desîrs* 
Gomme au [nrintelnps naissent les roses ^ 
En la paix naissent les .plaisirs» 

Le temps y d'un insensible cour3, 
Nous porte au terme de nos jours s 



^ 



(i) Dans le tombeau. 

22.. 
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C'est a notre sage oonduke , 
Sans murmurer ie- ce défaut ^ 
De BCM eonsoler de sa luîte, 
£n le mdnageaiit eomme 'à Auit. 

Ses lettres offrent de teiops en tempt de char- 
mantes pensées : 

« La ^ est ttik jeu où^ jiafrqii'à ee cpjie tous 
» ayez tout perdu ^ TOfis perdez tous les }ûiurs 
» quehjne chose, w 

M J'ai été long-temps a vous retenir , Madame ; 
)) mais quand on est couché sur les fleurs^ on a 
» peine à se lever ^ etc. » 

On peut citer les vers suivants de Malherbe 
conune l'un dea pr^Biers e&en^eâ de la po^ie 
française noble et suhlime« Ib soal à k louange 
d'Henri IV, qui venait de rétablir la tranquillité 
publique , en la faisant succéder aux malheurs de 
lag^necbîkk Le poète adresse, cette prière à 
Dieu: 

Conforme donc^ Se^neur, ta grâee i nés pensées 9 
Ote-nous ces objets fui , de» choses passte , 
Bamèaeat à nos yeux hs trîsle somenk f 
Et comme sa valtsir, mmlnesse de Congé ^ 
A nous donner la paix a montré son courage y. 
Fais luire sa prudence à nous l'enlFetenir. 
La terreur de son nom rendra nos villes fortes ^ 
" On n'en gardera plus ni les murs j ni les portes ; 
Les veilles cesseront au sommet de nos tous ; 
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£t le^tpk , ijoi tremble tfox Ibreurs de h guerre , 
Si ce n'eac pour danser, n'aura f\us de tambours. 

Nous ne reverrons plus ces fâcheuses années , 
Qui pour les plus.beiireux n'ouï produit que des pleurs. 
Toute sorte de biens comblera nos familles ; 
La moisson de nos champs lassera nos Cueilles , 
£t les fruits passeront la promesse des fleurs. 

ce II est asscîî extraordinaire ( dit M. Geoffroy 
dtans le Journal des Débats) que M. de La Harpe 
vie parle pas de ces vers dans son Cours de Litté- 
rattire, quoiqu'ils méritent assurément d'être re- 
marqués^ soit poxor la richesse des pensées et des 
expressions, soitparce qu'ils contrastent d*une ma- 
nière frappante avec l'idiome comparativement 
barbare et grotesque de Marot ; cependant 31 n'y 
a q[ue neuf années entre la mort de celui-ci e^ la 
naissance de Malherbe. Ils sont donc une preuve 
que le goût, ainsi que la langue, avaient fait des 
progrès surprenants vers la perfection dans ce 
court ei^ace de temps, w 

Pendant la guerre de la ligue , Malherbe et un 
gentflhonmie nommé La Roque, dans quelque 
occasion 9 poursuivirent si vivement Sully, que 
celui-ci, à ce que prétendait Malherbe, en garda 
toujours le ressentiment; et qu'en conséquence , 
il empêcha quelquefois le roi de répandre sur lui 
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les grâces qu'il aTait dessein de Iiû aiccorder : 
chose absolument incompatible avec la loyauté si 
reconnue de Sully». 

VOITURE. 

Vincent Voiture naquit à Amiens en 1598. H 
fut reçu à rAcadémîe française en i634- Il était 
aussi remarquable par les agréments de son. es- 
prit, que par ses poésies pleines d'enjoMeraent et 
de finesse : il a su être gai sans être burlesque^ 
H fut interprète de la reine mère, Anne d'Aufei- 
che; et il avait la place, auprès de Gaston, duc 
d'Orléans, frère de Louis XIII , d'introducteur 
des ambassadeurs. Ayant été envoyé pour quel- 
ques affaires en Espagne, il apprit la langue es- 
pagnole dans une si grande perfection, qu'il con^. 
posa (des vers qu'on croyait être de Lopez de 
Vega. U écrivit aussi en espagnol un âoge du 
comte-duc d'Olivarez,. qu'on admira pour la 
beauté de l'expression et la pureté du style, mais 
dont il ne nous reste qu'un fragment assez impar- 
fait. Dans deux voyages qu'il fit à Rome , il y fut 
très accueilli, et se distingua par la correction avec 
laquelle il parlait et écrivait la langue italienne. 
Il était aimé des personnes les plus distinguées à 
la cour, pour lesquelles il avait des complaisaa- 
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ces qu'il n'avait point pour ses égaux; on disait 
qu'a^^c eux U faisait le petit souverain y et 
quU ne se contraignait qiCavec les grands. 
Il mourut à Paris en i648^ âgé de cinquante 
ans. 

n avait pour le vin une aversion si forte , que 
jamais il ne put en goûter; mais il aimait à l'excès 
les femmes et le jeu. Ayant perdu up soir chez 
Monsieur y frère de Louis XIII, quatorze cents 
louis, et ayant besoin de deux cents pour corn- 
pletter la somme, il écrivit en ces termes à Gos* 
tar^ son ami : 

M Envoyez-moi, je vous prie, promptement 
M deux cents louis , dont j'ai besoin pour achever 
» la somme de quatorze cents que je perdis hier 
M au jeu; vous savez que je ne joue pas moins sur 
w votre parole que sur la mienne. Si vous ne les 
7) avez pas , empruntez-les : si vous ne trouvez 
» personne qui veuille vous les prêter, vendez 
» tout ce que vous avez , jusqu'à votre bon amî 
» M. Paucquet; car absolument il me faut deux 
» cents louis. Voyez avec quel empire parle mon 
M amitié; c'est qu'elle est forte : la vôtre, qui est 
» encore faible; dirait : Je vous supplie de me 
» prêter deux cents louis, si vous le pouvez sans 
» vous incommoder : je vous demande pardon si 
» j'en use Â librement. » ' 
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Go5torliiifitceUei)épon66 : 
« Je n'aurais jaixiais cru avoir taaat de plabir 
j» pour si peu d'argent. Puisse vous jouez i»iir 
» nui parole^ je gardenû toujoars un fends pour 
» la dégager : je vous assure de plus qu'un de 
V mes pv ent0 a toojouvs mâle louis dont îe|iuis 
9> disposET cQOKizne s^ds étaient dans votive casseUe; 
» je ne voudtiais pourtant pas vous exposer par- 
^ là à ipuelque pétale considéraUie, Va ée mes 
^n amisnae dilt iiier iqote/ku «aie i^iâ» avait été le 
-n meilleur ami ipi'iiieiit au monde : je vous tcon- 
» seille de garder le vôtre; je vous renvoie voire 
») promesse. Je suis jsiairpris qne vo«ifi eoà usiez 
» ainsi avce moi, après ce que je vcufi vis faire 
)) l'autre jour pour madame de Babac. n 

J'ai déjà paaAé de ses lettres. Ses poésies eone- 
sistent en épîtpes , âégies ^, sonnets ^ ballades , 
ïrond^emK^dianfioins^ etc;. 

Voici des vers adressés à la reine mère ^ Anne 
d^ Autri45he ^ qui feront connatire sa asiaaière^ — 
Ces vers ne se lToii«rent pas dan« ses -ouvrages 
imprimés, mais ils sont rapporta dans les Mé- 
moires de madame de Motteville.. 
• La reine ^tant à Ruel^ apperçut Voiture qui 
se promenait dans fes jardins avec un air rêveur; 
dOie lui demanda à quoi il pensait^ et bientôt 
après il lui apporta ces '^ers t 
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Je pensais si le cardinal 
(J'entencU'Celaidelay^êt^l . 
Pouvait yoir r^UU sans .^a^ 
Dans lc|piBl iMJwlctiait ^a<8 J^ ! , 
J'entends celui de la beauté ; 
Car auprès ^ ife^me {iièi«èf , 
Cda toît dit saiis9«as d^laûe^ 
T!ott 



i> 



le pensais que la destinée , 
Après tant d'injustes malheurs , 
Tous a Justement côûtoimée 
De gloire , d'ëdat et dlionneui^ ; 
Meus ^e vous âtÎAE yloB àmeiBe ^ 
Lorsque wos tàui autrefois. 
Je Ut veiK pas dire amoureuse.^ 
La rime le yeut toutefois. 

Je pensais que ce pauvre Amour^* 
Qui toujours vous prête ses charmes ^ 
Est banni loin de v^tre oour. 
Sans les traits ^ son are eft ses mines % 
£l ce Que je puis proGler, \ 
En passant près de vous ma vie , 
Si vous pouvez si maltraiter 
Ceux qui vous OBt ai bien servie» 

Je pensais .( nous autres poètes 
Nous pensons exiravi^atumeat) 
Ge que , dans l'humeur où viMis tes f 
Vous feriez 9 si dans ee momttit 



' i 
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Tons avisiez dans cette plaoe 
Venir le Aûc de Buckingham, 
Et lequel serait en disgrâce , 
Du due ou du père Fmeeid? (i) 

* r • • 

Ces vers sont familiers et même un peu hardis ; 
mais Anne d'Autriche avait une certaine coquefr 
terie qui permettait cet oubli dé la grandeur en 
&veur de la beauté. «La reine, dit madame de 
» Motteville, ne s'en offensa pas, et trouva les 
» vers si jolis , qu'elle les garda long-temps dam 
» son cabinet.» 

Un soir qu'on jouait aux proverbes à l'hôtel de 
Rambouillet, Voiture en dit un^qui ne plut pas. 
Comme tout le monde savait que Voiture était 
fils d'un marchand de vin, madame des Loges, 
en y £ûsant allusion, dit : « Celui-là ne vaut rien, 
» percez-nous-en d'un d'autre » j et il applaudit 
lui-même à ce mauvais jeu de mots. 

A la mort de Voiture, l'Académie française 
porta le deuil. L'Académie, je crois , pour aucun 



(i ) Nom de baptême de Voiture* 

M. de La Harpe dit que rttait le nom du confesseur de la 
reine. Son confesseur était un Espagnol qui pouvait avoir le 
nom de Vincent; niais ici M. de La Harpe devait dire que la 
reine y par plaisanterie, appelait Voiture son confesseur; a 
^use du surnom de fire Fïncent 
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autre académicien, ne le porta depuis^ pas même 
pour le gra»i Comeifle. Voiture mourut le 27 
mai i648^ époque à laquelle GorueiUd avait 
donné tous ses chefe-d'œuvrç. 

Voiture est regardé en France comme le pero 
de ce genre de poésie gui lient le milieu entre 
le sérieux. et le burlesque* . ,; * 

Voiture qui si galamment 

Avait fkity je ne sais comnîcnty 

Les Muses à son badioage, 

Voiture est mort , c'est grand dommage ! (i) 

Mais ce n'est pas le seul genre dans lequel Voi- 
ture avait du mérite. Ecoutez ce qaé dit Boileau 
de lui^ dans une de ses satires : 

Et ne savez-yous pas que sur ce mont sacre , 
Qui ne vole au sommet^ tombe au plus bas degré; 
Et qu'à moins d'être au rang d'Horace et de Voiture , 
On rampe dans la fange avec l'abbë de Pure? 

Et dans sa neuvième épître : 

Gonde' même , Gondë j ce be'ros formidâdile , 

Et non moins qu'aux Fhmands, aui flatteurs redoutable. 

Ne s'offenserait pas si quelque adroit pinceau 

Traçait de ses exploits le fidèle tableau ;. 

Et dans Sënef en feu , contemplant sa peinture, 

Ne désavouerait pas Malherbe ni Vâlure. 



r' 



(1) Fompe funèbre de Voiture y par Sarrasin* 
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Les Ters énivanis, tires d'uM des épitres d« 
Y^oiture an grand Ceudé^ «et ità.Sost aAnâm 
4aiis ]« temps. : 

Nous autres faiseurs de chansons. 
Dé Phébus sacrés nourrissons , 
Feu (irisés au siècle où nous sommev , 
Saurions bien mîèut venâkc \M sens , '• 
S'ib faisaient revivre les liommes. 
Gomme ils font revivre les pom$.«.i» 

Commencez ^ seigneur, à songer 
r Qu'il importe d'être et de vivre j 

PeuBee à tous mievx ménager, 
<2ael channe a pour vous le das^r , 
Que vous aimiez tant ii le ««ivre? 
Si vous aviez y dans les combats, 
D'Amadis Tarmure enciiantée , 
Comme vous en avez le bras 
Et \h vaillance tant vantée , 
Seigneur, je ne me plûndraw pM« 
Mais en nos çièdes ou les cbarmes 
Ne font pas de pareflles armes , 
Qu'on vmt que le |lo9 noMe sa^g , 
Fât-îl d'Iiector o« d'Alexandre , 
Bst aussi facile k r^ancfare 
Que l'est oeki 4fai plus bas rang; 
Que , dVme Ibroe sans seconde ^ 
La Moit sait ses traits lancer, 
Et qu'un peu de plomb peut casser 
La plus belle tcte du monde: 
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Qui Ta bonne y ^oit leg^sder. 

Mais une telté que la vôtre 

Se se doit jmoais hasarder : 

Pour votre biea et pour k aétre ^ 

Seigneur, il tous la &ut gpirder* 

Cest injustement que la vie 

Fait le plus petit de vos soins : 

Dis quVfle vous sera ravie'. 

Vous en vaudrez de moitié meÎM. ^ 

Ce respect , ceit» déférence j 

Cette Ibufo ipiL suit vos pas^ 

Toute celte vainc apparence , 

Au tombeau ne vous suivront pas. 

Quoi que votre esprit se propose , ; 

Quand votre course sera dose , 

On vous abandonnera fort ; 

Bt y seigneur, cfest &rt peu de cboso' -j 

Qu^'un dcjnirdiea fuand il est moili 

Du moment que la fière!Parque 
Vous a fkit entrer dans b barque 
Où Ton ne reçoit poisl les corps ^ 
Et la gloire et la renonmiée 
Ne sont que songe et que fom^e, 
Et ne vont point jusques aux morts. 
Au-delà des bords du Gocyte , 
Il n'est plus parle de mérite, 
Mi de VjâUanee, ni de sang } 
L'ombre d? Achille ou de Tkersite , . 
La plus grande et la plus petite, 
Vont toutes en un même rang. 
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BENSERADE. 

f » • « • 

Ce poète, membre de l'Académie française, 
naquit à Lyons, dans la Haute-Nonnandie, en 
1612, et mourut à Paris en i6gi. 

Je crois devoir placer Benserade à côté de 
Voiture, parce qu'il a toujours rivalisé avec lui, 
l'ayant surpassé en plusieurs circonstances, et lui 
ayant été inférieur en plusieurs autres. 

Personne n'a mieux réussi que lui à faire les 
devises que demandait Louis XIV, pour ses fêtes 
et ses carrousels. Il a également excellé dans les 
vers qu'il composa pour les ballets qu'on jouait à 
la cour, avant que Mazarin fît donner des opéra. 
Mais une gloire qu'on nepeutlui disputer, est celle 

qu'il a acquise par ses sonnets. L'on a remarqué 
surtout celui-ci sur l'embrasement de Londres. 

Sonnet sur. V embrasement de Ziondres, 
12 septembre i666. 

Ainsi brûla jadis cette fameuse Troie , 
Qai n'avait offensé ni ses rois, ni ses dieux.: 
Londres d'un bout à l'autre est aux flammes en proie. 
Et souffre un même sort qu'elle mérita mieux. 

Le crime qu'elle ^a fait est un crime odieux (i), 
Auquel jamais d'eo baut la grâce ne s'octroie. 

( I ) Le meurtre de .Charles I*'. 
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Le soleil n'a rien vu de si prodigieux , 
Et je ne penie pas que Fayenir le croie. 

L'horreur ne s'en pouyait plus long-temps soutenir | 
Et le Ciel y accuse' de lenteur à punir , 
Aux yeux de runiyer3 enfin se justifie^ 

On voit le châtiment par degrés arriyë : 
La guerre (i) suit la pesté, et le feu purifie 
Ge que toute la mer n'aurait jamais layé. 

Ce sonnet fut traduit dans toutes les^ langues 
de l'Europe. 

Deux sonnet^ l'un de Benserade^ sur Job; 
Pautre de Voiture, sur Uranie, partagèrent tous 
les beaux esprits de la cour et de la ville. Les 
partisans de ^Benserade furent appelés Joblins, 
et les partisans de Voiture, Uranins. Le prince 
de Conti se déclara pour Benserade, et madame 
de LongueviUe pour Voiture ; ce qui fut cause 
qu'un Joblin, pour la flatter , fit les vers suivants : 

J'en reconnais la yéritë : 
Le destin de Job est étrange, 
D'être toujours persécuté 
Et toujours tourmenté , 
Tantôt par un démon ^ et tantôt par nn ange. 

(i) La guerre et la peste ayaiçnt précédée 
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PIERRE LEMOINE, jéctjtb. 

Maigre les louanges qui ont ëtë prodiguées à 
ce poète par différents auteurs, je n'en aurais pas 
parlé s'il n'était, je pense, celui qui, le premier 
en France , aitdoiiiBéu» poëme épîque. La Fran- 
ciade de Ronsard , dont il n'a fait <|u« quatre 
chants , le Moïse sauvé de Saîntr-Amand^ la Pu- 
' celle de Chapelain (i), le Cloi^is de Desmarets^ 

(i).Jeau Chapelain, mort en 1674* Son poëme de lofFitedb 
fut publié, pour la première ibis, eir 16S&; et fBHé «lait alors 
la réfutation de Taut^ur et la poleetioit cpie Goibert.Itv avait 
accofdée, c[ii'it eut d'ibotd sia éStions. !!• lut oublié ^bientôt 
apvès», et peacMAoe ae igvAf sa»» épK!0U¥et de l'ennui et do 
4ég^y U lireau)ousd']|iii. On y troiwe cependant , de temps 
as autre y, quelques^ morceaux qui se font remarquer, comme 
par exen^le le portrait de la Terreur : 

Entvft le haaLdoi cieu^ et le kis èe la terre ^ 
Dans la plaiDe étendue où règne le tonnerre, 
Habite la Terreur, qui , par cent froide^ mains , 
Serre et glace les coeurs des malheureux humains. 

C'est de Chapelain que porirBoikaa dans ces Tcrs, en imi- 
tant son style ampoulé, bouvsouftéet énigmatique : 

Maudit soit Fauteur dur, dont Fâpre et rude yerye , 
5çn cerveau tenaillant , rima malgré Minerre 5 
Et de son lourd marteau, martelant le bon sens, 
A fait de méchants vers douze fois douze cents. 
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Ï^y4iarlcàè Sxîudéry, lé Charlemagne de Lakou* 
reur, le Childebrand de Garel, le Sainù^Paulin 
de Perrault; tous ces poëmes^ dépuis lioug-temps 
relégués dans roubli,,iiWt paru qu'après leAiw^* ; 
Louis du père Lemoine* 

Né en 1602 9 Lemoine entra de bonne heure 
chez les jésuites^ et devint un membre distingué 
de cette célèbre société. Il moulrut à Paris ei^ 

1672. # 

Outre le poëme de Saint - ttouis , le père 
Lemoine a écrit un grand nombre d'autres ou-" 
Vrages, tant en prose qu'en versi Boileau^ Con- 
sulté sur cet auteur, répondit (juil était trop 
J'ou pour quil en dit du hien^ et trop poète 
pour qiiilen dit du main Les juges les plus im-^ 
partiaux ont trouvé dans le Saint-Louis z^/^ mé'^ 
lange de beautés^ avec des Jîgures glgantes-^ 
ques j des antithèses outrées, des pensées 
extravagantes , et des expressions fort exa^ 
gérées. Jenecbertheraipas à relever ses défauts, 
mais on peut citer parmi ses beautés leâ passages 
suivants. 

Lorsqu'il fait descendre le sultan d'Egypte 
dans les souterrains destinés à conserver les corpa 
de se^ ancêtres, il dit : 

Sons les pieds de ces knouts tailles et saspendas, 

llVétend des pays téo&xmax etperdu9 , 

I. 23 
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P^l çle^cm spacieux, dps çolilude» sombres , 
Feules pour le séjour des morts et de leurs ombres. 
Là sont les corps des rois et les corps des sultans ^ 
DÎTersement rangés selon l'ordre des temps. 
Les uns sont enchâssés dans de creuses images, 
A qui l'art a donné leur tailk et leurs yisages j 
fit 44IUi CffI ^ms portraits qui sont leurs mopumtnts, 
ï#ur 9rgi|eU se conserve 4veç leu^s ossements. 
Les antres, embaumés , sont posés en des niches 
Où leurs ombres, encor éclatantes et riches, 
Semblent^rpétuer , malgré les lois du sort , 
La pompe de leur vie en celle de leur mort. 
Be ce muet sénat , de cette cour terrible , 
Jje f iWiif^ épouvante , et la face est horrible. 
Li sont les devanciers avec leurs descendants ; 
Tpus les règnes y soqt , on y voit tous les temps; 
Et cette £uitiquité , ces siècles dont l'histoire 
N'a pu sauver qu'à peine une obscure mémoire , 
Béunis par la mort en cette sombre nuit , 
Y sOi^t ^ans mouveynent, sans lumière et sans btait 

Çe^X 4aq$ 4ç$ çqtx^tiew poétiques^ je crois ^ 
qij'il y a, uft p«is$9ge fort curieux pour un homme 
de son éUX, wçk jésuite çu£in^ et poi^r le temp où 
il récrivait : 

Dieu, comme le soleil, remplît de ses bontés 
Les lieux déserts non moins que les lieux habita. 

U n'est rien que S4 inain n'élève et ne cultive , 
Bien qui sous ses iregj|rds et da^f (fOR ^àa ne vive. 
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Cehii qui s'est soumis au cplte de la croix j 

tGelui qui du Talmud suit les bizarres loi^i: , - * 

Le Maure, le païen, le Turc et le Brachmanf , 

Le pur et le souille', le. saint et le profane, 

Sujets à sa conduite et nourris par ses soins , 

Le trouyeat toujours prêt à remplir leurs besoins. 

Il oonserye son calme an milieu des mosqu^s , 

De renceas qui se brâla aux démons , ofllisqurfeSé ' 

Sans dépit, de sa maiu il soutient les autd^ 

J)e$ serpents et des chats adores des mortels. 

Aux courses du pirate il prête ses étoiles , 

Il lui prête les yents qui remp'issent ses yoiles } 

Et la mer, comme lui , sert sans distinction' 

Le déyot de la Mecque et celui de Sion , etc. 

CHAPELLE. 

Il était fils naturel d'uu inidtre d^s ^(^ptét, 
nomme Lhuilier; mais on lui donna le nom de 
Chapelle^ parce qu'il était né au village de La 
Chapelle^ entre Saint-Denis et Paris. La légè^ 
reté de son esprit^ V enjouement de son carac^ 

m 

tère^ le firent rechercher des personnes . dif 
preinier rangy et des hommes de lettres l^ 
plus célèbres. Un de ses contemporains 4 obt- 
servé cp!il a\uUt dans la conversation les charr 
mes qiion admire dans ses ouvrages : unç 
chaleur douce ^ mais si séduisante^ quon n0 
pouvait s'empêcher de prendre beaucoup d§ 

a3;. 
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part à tout ce quil disait. H aimait tous les 
plaisirs^ mais il aimait pardessus tout sa liberté, 
et il ne la sacrifia à personne. Content de huit 
nulle livres de rentes viagères^ il ne voulut jamais 
contracter d'engagement d'aucua genre ^ et mou- 
rut pour ainsi dire en épicurien, dans le mois de 
septembre 1686, à l'âge de soixante-dix ans. 

n était l'ami intime de Boileau, de Racine et 
de Molière, qui le consultaient souvent sur leurs 
ouvrages, et il ne les ménageait pas. Un jour 
Boileau lui lut, à la fin du repas, un de se^ poè- 
mes, que Chapelle critiqua. Tais- toi ^ lui dit 
Boileau , tu es ivre. — Je ne suis pas si ivre de 
vin 9 répondit Chapelle, que tu tes de tes vers. 
Racine le pria de lui dire ce qu'il pensait de sa 
Bérénice : Ce que f en pense ^ dit Chapelle? . 

Manon pleure , Marion crie , 
Marion veut qu'on la marie. 

Et Racine fut frappé de la justesse de sa critique. 
On lui reproche de manquer de correction, et de 
tomber quelquefois dans le bas ; mais l'ouvrage 
qu'il composa avec Bachaumont, intitulé Ia 
'Voyagie deProvence y estregardé comme unmo- 
4éle de cette poésie facile dictée par le plaisir 
et tmdolence. Ses autres poésies sont dans !• 
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ittéme genre, mais elles n'ont pas toutes le même 
mérite. 

LA COMTESSE DE LA SUZE. 

Elle était fille da marquis de Goligny . Elle na« 
qupit à Pari^en i6i8^ épousa eu premières uoees 
un gentiUiomme écossais j et en secondes le comte 
de La Suze. Ce dernier mariage fut pour eUe 
très malheureux, ]V]!adame de La Suze étant aussi 
admirée pour les agréments de son esprit que. 
pour la beauté de sa personne, son mari devint 
jaloux; et craignant que ces qualités, ajoutées à 
une figure douce, mais passionnée, ne lui pro- 
curassent trop d'adorateurs , il résolut de la con- 
finer dans une de ses terres. Pour empêcher que 
ce projet ne fût exécuté, elle quitta la religion 
protestante qui était celle de son mari, et se fit 
catholique. A la suite de beaucoup de tracasse* 
ries, madame de La Suzç obtint un arrêt du par- 
lement pour casser son mariage. Le comte de La 
Suze, qui ne voulait pas consentir à cette sépara- 
tion, à la fin l'accorda, moyennant la somme de 
vingt-cinq mille écusr que madame de La Suze lui 
paya. Dans le cours du procès avec son man, ma- 
dame de La Suze se trouvant au palais avec ses 
amis, et M. de La Suze avec les siens, dans le 
nombre desquels on comptait M. le duc de La 
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Fétiillàdè 5 OéM-èi dit au parti dé âladaiâe : Y^iis 
avez la rime de votre côté, et nous, nous avons 
la raison dunô|.re. Ce n'est jdonc pas , dit madame 
de La Suze, sans rime ni raison que nous plai- 
dons, M. le doc» Devenue libre et teaàw h elïe-^ 
même, elle eultiv^ les lettres^ et surfëtil les ta» 
leâtii qn^èlle avait pour la po^sie^ Sa Iftaison ëtdit 
le rendez-v6tts des beaux-esprits, dont plusieurs 
Totit célébrée. Elle mourut en 1678, à Tâge de 
f^É^Àtite-^in^ M84 On a d'elle des madrigaux ^ 
dé^ ùhAttéôHây mais elle a excellé principalement 
^a^Vêlë^e. Le président de Fieubet mit au bas 
de sfln pôrtT^t ce quatrain : 

Qiue déa subUmi rapitur per iBania cUrni 7 
An JupOy an Pallas? Nùm Venus ipsa yeiiit? 

Si genus înspicias, Jtmo;^ scripta, Minerva; 
Si spectes oculos , mater Âmoris eriû 

" La trâductiou en vers français de cette inscrip- 
ti61î ,' ne répond pas à la beauté du latin : 

Quelle déesée ainsi vers nims de^ceoddes deux? 
Est'fie Vlfmifty Palla»^ ou la reine dès dfe'us , 
Dont nous ressentons la présence ? 
Toutes trois en vérflé : 

# 

Cest Jiinon par sa naissance , 
Bîinf rve par sa science , 
Et Vertus par sa bcatué. 
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Elé^ par tftadafne de Là Suiè. 

Fiëre et bibié fab^m^ <{di ^ par dé vâtèâ c«iiiba(S , 

Choques les pAs^îbiis et ne les dëtf uis pas , 

Ne ifte lt>ii»meÉité plâs; tes ibiices sont bohiëés , 

Et l'on ne cbange point Forâre des destinëé^ : 

Elles font à lent grtf le fiésu de nos jotirS , 

Et forment dans lé Gid le nœud dé nos afhoùrs. 

Tu sais bien <{Qe mon coba^^ pèli^ Ée tarncre Itii-méme^ 

Topposa mille fins au diea qui vètil que f aiiÉte ; 

Maïs 9 ^tfoi qo^on puisse dtre au Éiëj^is de seè loit , 

Aimer ou n'aimer pas , n'est pas â notre choix. 

A son divin |>ouY6ir il faut ékifin se l'endre : 

Un mortel contre un dieu pourrait-il se défendre ? 

Je Tafais cointMiffu ce danger^i pouvoîi'f 

Pat les plus grands efforts qu'exige le detolr : 

L'esprit enfin hs^ë d'une si rude guerre^ 

Une nuit qui , TOjant les beautés de la terre , 

Semblait n'ayoir éteint la lumière du your 

Que pour favoriser les desseins de l'Amour , 

Et qui y chassant du cœur les importunés craiiAés, 

Mettait en liberté les soupirs et les plaintes, 

Je dififiSy près des bords d'an bois déKciettt^ 

Qui m'otâît aux n^aid^ des astres envieux : . 

Qu'un mal qu'on trouve d(mx met de trouble dans l'amfe! 

Et que d*un feu qui plaît. aisément on s'enflamme! 

Hélas! que dans Tardeur des plus pressants désirs, 

La pudettr à T^mour dérobe de plaisirs, 

Tyrcis ! et que souvent , à tes désirs rebellé, 

SecrèteiflràÉI mon cœur a làurmuré contre ellél 
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Qae tes diarmanls appas ont sur moi de pourcnrl 
Et que dans cet état je craindrais de te Toir! 
Je crojais que les vents emportaient nies paroles ; 
' Mais y las ! je me flattais d'espérances fnvoies. 
Quelle fîit ma surprise , et que devins- je y 6 dieux! 
Lorsque soudain Tyrds vint s'offiir à mes yem! 
Je le connus , malgré les ombres infidelles , • 
Douces auparavant, en ce moment cruelles , 
A sa taille divine , a cet air fier et doux 
Qui surprit tant de cœurs et fit tant de jaloux , 
A ce cbarme secret qui fit naître ma flamme ^ 
Mais je le connus mieux au trouble de mon ame. 

LA FONTAINE. 

Jean La Fontaine naquit à Château-Thierry es 
Champagne^ en 1621. À dix-neuf ans il entra 
chez les pères de TOratoire, où il resta à peu près 
deux ans. De retour à Château-Thierry, son père, 
maître particulier des eaux et forêts, crut devoir 
le revêtir de sa charge^ qu'il exerça pendant quel- 
ques années^ 

C'est une anecdote assez constatée , que le jeune 
La Fontaine ayant entendu lire l'ode de Mal- 
herbe sur l'assassinat de Henri IV, son goût pour 
la poésie se développa dès ce nioment. ^ s'appli- 
qua à lire les meilleurs écii vaiils en prose et eii 
vers, anciens et modernes; mais il avouait que,^ 
4e tQus Içs auteurs français , Rahelai$> Marpt et 
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^ d'tJrfé (i) lui causaient le plus de plaisir. Parmi 
les auteurs italiens y il faisait ses délices de Boccace 
et de F Arioste. La duchesse de Bouillon (2), exi- 
(jfc lee à Château-Thierry, lui avait, dit-on, fait faire 
jta ses premiers contes. Rappelée k Paris, elle Y y 
f ramena. La Fontaine avait un de ses parents au- 
• près du surintendant Fouquet, qxd lui procura 
une pension. Fouquet devint son protecteur et 
son ami ; et la reconnaissance de La Fontaine dura 
autant que sa vie. Après la disgrâce de Fouquet(3)^ 
La Fontaine entra en qualité de gentilhomme 
chez Henriette d'Angleterre , femme de Afon- 
sieur, frère de Louis XIV. La mort lui ayant en- 
levé cette aimable princesse, il trouva de nom-» 

(1) Honore d'Urfë, pomte de Ghâteauneuf , naquh k Mar« 
saille eQ iSô'jj et mourut en i6a5, à Villefranche en Pte'-i 
mont, où il s'e'tait retire'. Ce fut pendant sa retraite en Piémont 
qu'il composa son Asirée , roman pastoral , qui pendant long- 
temps filles délices des amateurs de romans. Mais ce qui rendit 
ce roman plus intéressant , c'est que tous les faits ont un fon- 
dement véritable dans l'histoire des amours de l'auteur avec 
Diane de Château-Morand , ainsi que dans celle des aventure» 
amoureuses de ja cour de Henri IV, 

(3} Nièce du cardinal Mazarin. 

(5) « Les malheurs de Fouquet comblèrent La Fontaine de 
9 gloire. Tandis que les courtisans fuyaient celui qui avait ët^ 
9 leur idole, au bruit de sa disgrâce, La Fontaine et Pëlisson 
« k détendirent courageusement. » 
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breuï protecteurs parnû les persdnû^s dû plus 
haut rang y telles que le duc de Bourgogne , le 
prince de Gonti 6t le duc de Vendôme. Mais mar 
dame de La Sablière, liée avec tous les beauli- 
esprits de ce temps4à^ le retira chez eBe, ou il 
demeura près de vingt ans* Cette amie et bien^ 
£sâtrice généreuse étant venue à mourir, il se trou- 
va, pour ainsi dire , sanssavoir oùse loger. Comme 
il sortait de <;hez elle, il ]^encontra son ami M. 
d^Hervart, riche fermier-général, qui était dans 
sa voiture, et qtd la fit arrêter* Je suis charmé 
de vous rencontrer^ dit<^il à La Fontaine ; 7*^ su 
le malheur qui vous est arrivé^ et (allais vous 
prier de venir loger chez moi. Ty allais , lui 
répondit La Fontaine; mots qui faisaient honneur 
a tous les deux, et surtout pour la naïveté par- 
faite avec laquelle La Fontaiiie les disait. II avait 
toujours vécu dans une égalé indolence sur la re- 
ligion , ainsi que sûmes affaires de ce monde ; 
mais une maladie qui lui survint vers la fin de 
l'année 16911 5 le fit rentrer en lui-même. Après 
quelques entretiétf s avec le père Poujet, de TOra:- 
toire, il se prépara pour une confesisioii générale. 
Il jeta au fçu quelques écrits qui étaient préU à 
être publiés, déclara, en présence d'une députa- 
tion de l'Académie venue à sa prière pour l'en- 
tendre, s^s regrets et son profond repentir du 
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scdûdàle qu'il âvàit donne par ses Contes; et 
aptèti cet acte solennel^ il recul le^ sacrements; 
11 mpurut à Paris, le l3 mars lôgS, à Fâge de 
soixante-qnatOTze ans , dans les plus vifs senti-^ 
ments de la religion. Lorsqu'on le déshabilla, 
on le trouva cotrrert d'iift cilice. 

Ârant de parler des ouvrages de La Fontaine, 
il ne sera pas déplacé, ce me semble, de donner 
ici son portrait, tracé par un de ses amis. 

a Vous me demandez le portrait de M. de La 
M Fontaine ; et vous me le démanchez , madame , 
» avec autant d'instance que si je pouvais vous 
)i refuser quelque chose. Cependant les obliga-^ 
» lions que je vous ai sont d'une nature, qu'elles 
» tte me permettent pas de vous désobéir en quoi 
» que ce soit. Tout ce que je souhaiterais aujeur- 
» d'hui, ce serait de vous faire une peinture de 
» mon ami si fidèle et si animée, que je fie vous 
» laissasse plus le regret de n'en avoir pas connu 
» l'original. 

» Je dois d'abord ôter de votre esprit la mau-* 
)T Vaîse impression que pourriët y avoir laissée la 
» leeture d'u# portrait que l'on a fiiit de M. de La 
» Fontaine, et que vous avez trouvé parmi quân^ 
)T tîlé d'autres (1)5 et vous dire que , quoiqu'il 



\\) Dans lea Caractères de La Brnjère» 
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I) rende justice aux ouvrages de cet excellent aa- 
» teur^ il ne la rend pas de même à sa personne* 

» On peut dire que celui qui Ta fait, a plutôt 
» songé à faire un beau contraste, en opposant la 
» différence qui se trouvait, à ce qu'il prétendait, 
)) entre les ouvrages et la personne d'un même 
» homme, qu'à faire un portrait qui ressemblât. 
» On voit qu'il n'a pas assez étudié son sujet. It 
» semble même qu'il s'y soit copié traits pour 
M traits , et qu'il ait trouvé dans lui-même toute 
» la grossièreté et toute la stupidité qu'il donne 
» si généreusement à la personne de M*, de La 
» Fontaine. Il faut pourtant avouer que celle de 
» cet auteur fameux ne prévenait pas beaucoup 
» en sa faveur. Il était semblable à ces vases sim- 
» pies et sans ornements, qui renferment au-de- 
» dans des trésors infinis. Il se négligeait, était 
» toujours habillé très-simplement, avait dans le 
» visage un air grossier ; mais cependant , dès 
» qu'on le regardait un peu attentivement, on 
» trouvait de l'esprit dans ses yeux j et une cer- 
» taine vivacité, que l'âge même n'avait pu étein^ 
» dre , faisait voir qu'il n'était rien moins que ce 
» qu'il paraissait. 

» Il est vrai aussi qu'avec des gens qu'il ne con^ 
» naissait point, ou qui ne lui convenaient pas, il 
)) était tnste et rêveur j; et que, même à l'entrée 
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» d'une conversation avec des personnes qui lui 
» plaisaient^ il était froid quelquefois : mais dès 
ne que la conversation commençait à l'intéresser^ 
N et qu'il prenait parti dans la dispute^ ce n'était 
» plus cet homme rêveur^ c'était un homme qui 
» parlait beaucoup et bien , qui citait les anciens , 
» et qui leur donnait de nouveaux agréments. 
9> C'était un philosophe^ mais un philosophe ga- 
» lant, en un mot^ c'était La Fontaine^ et La 
» Fontaine tel qu'il est dans ses livres. 

» Il était encore très aimable parmi les plaisirs 
» de Ja table. Il les augmentait ordinairement 
)) par son enjouement et par ses bons mots^ et il 
» a toujours passé avec raison pour un très char- 
» mant convive. 

» Si celui qui a Ëdt son portrait l'avait vu dans 
» ces occasions ^ il se serait absolument dédit de 
» tout ce^ qu'il avance de sa Êtusse stupidité. Il 
» n'aurait point écrit que Mé de La Fontaine ne 
» pouvait pas dire ce qu'il venait de voir. Il aurait 
» avoués au contraire , que le commerce de cet 
n aimable homme faisait autant de plaisir que la 
n lecture de ses livres. 

» Aussi tous ceux qui aiment ses ouvrages (et 
» qui est-ce qui ne les aime pas ? ) aimaient aussi 
» sa personne. Il était admis chez tout ce qu'il y 
» ade meilleur en France. Tout le monde le dé- 
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» sirait ; et si je voulais citer toutes les illustres 
» personnes et tous les esprits supérieurs qui 
^) avaient de l'empressement pour sa conversa- 
» tion^ il faudrait que je fisse la liste de toute la 
» cour. 

» Je ne prétends pas néanmoins^sauver ses dis- 
» tractions; j'avoue qu'il en a eu ; ïnais si c'est le 
» ùable d'un grand génie et d'un grand poète^ 
» à qui les doit-on plutôt pardonner qu^à ce- 
» lui-ci? 

» Voilà, madame, tout ce que je puis vous ap- 
» prendre de la personne de mon ami. « • • ^^ » 

On a tant parlé des distractions de La Fontaine, 
qu'il ne serait que trop superflu d'en rapporter 
des exemples ici. Je n'en citerai que deux. Il louait 
beaucoup un jeune homme, qu'il trouva un jour 
dans une société. On lui dit : (Tesl voùr^Jils. B 
répondit: Ahlfen suis bien aise. H avait fidt 
un conte dans lequel il mettait, dans la boudie 
d'un moine, une allusion fort impure ; il dédia ce 
conte au fameux Arnaud^ et il fikUut que Racine 
et Boileau lui fissent sentir combien la dédicace 
d'un conte licencieux à un homme tel qu'Arnaud 
choquait la décence et le bon sens. Ses distrac- 
tions et son air, au premier abord presque aussi 
stupide que naïf, Élisaient dire à madame de La 
Sablière qui avait congédié son monde : Je rCm 
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gardé avecmoiquemestroisbêtes: mon chien ^ 
mon chat eu La Fontaine. 

Lia France posséda dans le même temps deux 
hommes^ qui^ pour l'originalité de leur génie et 
pour leurs rares talents y se faisaient distinguer 
d'une manière frappante au milieu des grands 
honunes dont ils se trouvaient entoures. La Fou-- 
taine et Molière naquirent à une année de distance 
l'un de l'autre^ et ils furent toujours liés de la plus 
tendre amitié. 

M. Champfort, dans son éloge de La Fontai- 
ne (i), dit: 

» Je pourrais saisir une multitude de rapports 
» entre plusieurs personnages de Molière^ etd'au- 
» très de La Fontaine ^ montrer entre eux des 
» ressemblances frappantes dans la marche etdans 
» le langage des passions ; mais négligeant les dé- 
K^ tails de ce genre ^ fose coujâdérer l'auteur des 
» Fables d'un point de vue plus élevé. Je ne cède 
2> point au vain désir d'exagérer mon sujet^ ma- 
» ladie trop commune de nos jours; mais sans mé- 
u connaître l'intervalle immense qui sépare l'art 
n si simple de l'apologue^ et l'art si compliqué de 
n la cpmédie^ j'observerai^ pour être juste envers 
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(i) Ouvrage qui a remporté le prix au jugement de l'acadé-* 
aie de MarMÎUt^ le 2^ aoAt 1774. 
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» La Fontaine^ que la gloire d'avoir été aveéMcF» 
» lière le peintre le plus fidèle de la natuire et de 
» la sodéiéy doit rapprocher ici ces deux grands 
> hommes. Molière^ dans chacune de ses pièces^ 
» ramenant la peinture des mœurs à un objet phi- 
» losophique^ donne à la comédie la moralité de 
» l'apologue. La Fontaine , transportant dans ses 
» fables la peinture des mœurs ^ donne à l'apo-* 
» logue une des gmndes beautés de la comédie^ 
» les caractères. Doués tous les deux^ au plus haut 
» degré ^ du génie d'observation^ génie dirigé dans 
» Tun par une raison supérieure , guidé dans l'an* 
» tre par un instinct non moins précieux , ils des- 
» cendent dans le plus profond secret de nos tra- 
») vers et de nos faiblesses j mais chacun^ selon k 
» double différence de son genre et de so;i ca^ 
» ractère^ les exprime différemment. Le pinceau 
» deMolière doit être plus énergique et plus fermai 
» celui de La Fontaine plus délicat et plus fin» 
» L'un rend les grands traits avec une force qui 
» le montre comme supérieur aux nuances; l'autre 
a saisit les nuances avec une sagacité qm suppose 
» la science des grands traits. Le poète comique 
)) semble s'être plus attaché aux ridicules^ et a 
)) peint quelquefois les formes passagères de la 
» société; le fabuliste semble s'adresser davantage 
» aux vices^ et a peint une nature encore plus gé« 
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il iià^e,2^ prefiflâer me fiil pitius rire dèltidû vôi^ 
>i sin ; le second me ramèbè plitô à m()i4BéÉiè. Ge^ 
n lui^û me Vènge daynitage dès sottises d'autîiii; 
91 cdtid44 me fidiifeiieiixsotigetattK miennes. L'uâ 
n gemUe avoir \ti les ridicules l^omme un dé&ut 
» de iMUséàSftes^ «àoqnant pour la société; Tûu^ 
» tre, àVoît ¥ii les vîees txnnme du d^ut dé rài*- 
>t «oâ^fiuobeiîkpouriKmiHenéfneSb Aprèsla lecture 
j» du premier^ je crains Topinion publique; aprài 
ji la lecture du second ^ ^ crains ma conscience. 
» Enfin ^l'homâonè èôrrigé par Molière, cessant 
» d'être ridiciliô) pourrait daneurer vicieux ; cor« 
i> rigé paa* La j^^maîn^e, il ne serait plus ni vi- 
n cieux ni ridicule^ il serait raisonnable et bon; 
t^ et nous nous trouverions vertueux comme 
M La FoûtflLîne ëlalt philosophe , sans nous en 
M douter. 

» T^ sont les principaux ti*aits qui caractéri«* 
SI sent chacnn de ces ^randâ hommes ; et si Fin- 
» târét qulû^irént Àe tels noms me permet de 
» joindre à ce pàraHi^ quelques circonstances 
n étrangère^ À leur mérite, f^hs«»*verai que, nés 
» Yun et l'autre précisément à k même ^oque, 
)) tous deux sans modèles parmi nous , sans rivaux^ 
» sans successeurs , liés pendant leur vie d'une 
» anûftiéconstàute^lamémetombeles réunit après 
n leur mort; et que la même poussière couvre les 
J. 24 



l 



370 ESSAIS SUR LÀ 

» deux écrivains les plus originaux que la Fnmce 
» ait jamais produits (i)« » 

« C'est une isingulafite bieil frappante^ ajoute 
» M. Ghampfort^de voir un écrivain tel queliaFon- 
» taine^ né sous un roi dont les bienfaits allèrent 
» étonner les savants du Nord , vivre négligé , 
» mourir pauvre^ et près d'aller^ dans sa caducité, 
» chercher loin de sa patrie les secours nécessaires 
» à la simple existence. C'est (ju'il porta toute sa 
» vie la peine de son attachement à Fouquet, en- 
» nemi de Colbert » , ou plutôt, dont Colbert était 
le persécuteur le plus invétéré. Parmi les écrivains, 
dont Colbert présentait les noms à la bienfaisance 
du roi^ le nom de La Fontaine assurément ne se 
trouvait pas ; eu une fois né^igé , ce fut une 
raison de F être toujours. On a dit aussi que les 
contes de La Fontaine avaient déplu à Louis XIV, 
et qu'il* regardait ses £d>les même à peu près 
comme il regardait les tableaux dé Téniers; il re- 
connaissait l'habileté du peintre, et n'aimait pas. 
son genre. Son goût le portait vers le grand, le 
beau, le sublime; tout ce qui sortait du genre 
qu'il avait adopté par habitude et par goût > 
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(0 Ils ont run et l'autre leur sépulture dans la diapdle 
f e Sc-Joseph , rue Mo ntmartre. 
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lai déplaisait^ Louis XIV^ mêlant à la ffran^ 
deur naturelle de son amé quelques nuances 
de la jîeT'té espagnole^ ^uït semblait tçnif de 
sa mère; Louis XI V^ -si sensible au mérite des 
Corneille^ des Racine ^ des Boileau^ne se re-^ 
trouvait point dans les fables. Le bonLaFodi- 
taine avait si peu de fiel ^ qu'ayant succédé à 
Golbert ,4 l'Académie française, dans son 
discours de réception il s'étendit en louanges et 
45ur les qualités de Colbert comme ministre, et 
&ur la protection qu'il avait accordée aux arts et 
aux lettres. 

u Enfin ^ dit-il, notre prince a mis cette com- 
y\ pagnie en un si haut point, que les personnes 
)) les plus élevées tiennent à honneur d'être de ce 
j) corps; moi qui vous en fais le remercîment, j^ 
)) n'y puis paraître sans vous fiiire regretter celui 
^) à qui je succède dans cette place, homme dont 
3) le nom ne mourra jamais,. in£aitigable ministre 
» qui a mérité si long-temps les bonnes grâces de 
» son maître. Combien dignement s'est-il acquitté 
» de tous les emplois qui lui ont été confiés ! Com- 
» bien de fidélité, xle lumières, d'exactitude, de 
» vigilance ! Il aimait les lettres et les savants , et 
» les a favorisés autant qu'il a pu (i). » 

(1) Discours prononcé par La Fontaine , à sa réception à 
fAcadéoue française ^ietB mal i684« 
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ISbjs xtiik dEto6^ tttiiqtie> je cr(H5^ c^cst qa'a« 
l^nis la ittort éè dà FoiMiné^ sa feimne ayant 
M toimniiitét |>0iir la paiëtnent dé <|aelcpies 
dkaripes piii)U({«ie8 ) M. d'AraienMvîlle ^ intoot- 
-dant dé&Md^nfe^ dëdarà, {mr i'àiitorite du roi ^ 
la fiuftila La Pontaiiiie e^Mnpte d« toute imposi- 
iièb, ]>Rvib%«4KNitdia a toiijottr» jdui depuis : 
^oa qui fit dira à If* de La Harpe que « La Fon^ 
» tune mirait paye à aa patrie un assez beau tribut 
» en lui laissant aes ouvrages et son nom. » 

a Wonmier laikbie, c'est nomiùer LaFoMaine* 
» Le genre et Tauteur ne font plus qu*fin. Esope , 
1» Phèdre , Pilpay > Atienus , avaient &ît dès ùr 
"M blés ; il vient etles pread toutes, et des fiHes na 
^ Èùtii plus tiSi» élSMope, deï^hMrê^ de Pilpay^ 
Il d'Avienns 1 1^ sont lés MAés dje La Fontaine. 

>i A a 'te&émént imprimé son caractère k ses 
'$) ëcrits^ et ce cataétèrè est si aimable^ qu'fl s'est 
>i fait des àmîs de tous ses lecteurs. On adore en 
» lui ôefte hànhômiè, devenue 'dans la posté- 
» rite un ctè ses attrâ)uts disliQctî&^ mot vul- 
» gàire ennobli en laveur de deià: hommes rares, 
>i HenriïVel LaFontâin^. Le ion homme^ voilà 
» le nom qui lui est resté, comme bn'dit, en par- 
» lant dUeùri', le bon roi. Ces sortes de dénomi- 
» nations, consacrées par le temps, sont les titres 
» les plus sûrs et les plus authentiquas; ils ezprir 
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» ment Topiiuon gënénile^ comme les proverbea 
n attestent Fexperience 4e& sièdes. (i) 11 

Quelquesr-ima de ses contes sont pea^lre trop^ 
longs ;el jene dirai pas seulemient cpiela pudeur 
n'y est pomt ménagée^ majb ^ne h, dëçenoe ^ 
est quelquefois djioquëe. 

fc Je réclame pour ha Fontaipe^ dit Oiiamp-%^ 
)» fort^ l'indulgence dbnt il a faitl^ame^de sa lùo^ 
» ralef et déjà fanteni? âea ùàHm a sans douto 
n oMenu la gcàce 4e l'aditeor des oonle^; gràcd 
y> que sesderlners moinfliiU ont encore mieux soK 
» Hcitée. Je le y(3^y dans son repf ntb^ imitant eH 
» quelque sorte celiépas (a) dont â fut esfiniéy 
» qu'un peintre ingénieux nous représente d^M^i^ 
n rant de son histoire le rëcH deses^ploits que sa 
» vertu condamnait; et si le zèle dWe pieuse sê^ 
M yérité -reprocbait encore k ï^ Foulaipe une 
» erreur qu!îl a pleur ée lui-m^me^ fobserveraid 
» qu'elle prit sa source dans Festréme sioftplicîté 
» de son caractère } car e^ hà qui^ plus que 
» Boileau^ 

Fît y sans être malin , ses pins grandes malices (S). 

» fe remarquerais qii^ \^ éciçi^ de ce gwxe ne 



(i)M. de La Harpe«c 
(a) Le grand Cond^ 
(3) Vers de Boileauxi. 
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9) passèrent loiig-temps que pour des jeux d'es-* 
» prit, des joyeusetés folâtres y comme le dit 
yt Rabelais dans un livre plus licencieux^ devenu 
» la lecture favorite et publiquement avouée .de» 
>» hommes les plus graves de la nation^ : j'ajoute- 
» rais que la reine de Navarre (i), princesse d'une 
>x conduite ii*réprdchable ^ et même de mœurs 
» austères^ publia des contes beaucoup plus li- 
)> bres y sinon par le fonds ^ du moins par la forme , 
)» sans que la médisance se permît^ même à la 
>) cour, de soupçonner sa vertu. Mais en aban- 
>) donnant une justification trop difficile de. nos 
)) jours, s'il est vrai que la décence dans les écrits 
)> augmente avec la licence des mœurs y bornpn^^ 
» nous à rappeler que La Fontaine donna dans 
» ses contes le modèle de la narration badine; et 
» puisque je me permets d'anticiper ici sur ce que 
» je dois dire de son style et de son goût, obser- 
» vous qu'il eut sur Pétrone^ Machiavel et Boccace, 
» malgré leur élégance et la pureté de leur lan- 
» gage, cette même supériorité queBoileau, dans 
» sa dissertation sur Joconde, lui donne sur l'A- 
» rioste lui-même.» 

Dans la préface de ses conteâ, La Fontaine 

(i) Marguerite de Valois, soeur de François ^^, et 
grand'inère d'Henri IV* 



I » 



LlTTÊRAtUKE FRANÇAISE. §75 

observe : « On me dira t[uè j'eusse mieux Êdt dô 
D si^primer quelques èirconstances^ ou toujL au 
)> iuoins de le^ déguiser. H n'y avait rien de plus 
)» facile limais cela aurait afiaibli le conte ^ et lui 
.» aurait ôté de sa grâce. Tant de circonspection 
» n'est nécessaire que dans les ouvrages qui pro- 
.» mettent beaucoup de retenue dès labord y ou 
» par leur.sujet^ ou par la manière dont on les 
» traite. Je confesse qu'il faut garder en cela des 
>) bornes^ et que les plus étroites sont les meil- 
» leures ; aussi faut-il m'avouer que trop de scru- 
» pules gâterait tout. Qni voudrait réduire Bocace 
» à la même pudeur que Virgile, ne ferait assu- 
» rément rien qui vaille, et pécherait contre les 
» lois et la bienséance en prenant à tâche dé 
» les observer; car, afin que l'on ne s'y trompe 
» pas, en matière de vers et de prose, l'extrême 
)• pudeur et la bienséance sont deux choses bien 
)> différentes. Cicéron fait consister la dernière à 
-», dire ce qu'il est à propos qu'on dise, eu égard 
>« au lieu , au temps , et aux personnes [qu'on en- 
» tretient. Ce principe une fois posé, ce n'est pas 
» une faute de jugement que d'entretenir les gens 
» d'aujourd'hui de contes un peu libres. Je ne 
>v pèche pas ^non .plus en cela contre la morale. 
» S'il y a quelque chose dans no^ écrits qui puisse 
» faire impression sur les âmes , ce n'est nullement 
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I) la gtité 4e ces €0ti1^3 ; ?Ue pii^ae légèrem^irt : 
Il je eraiadrais plutM UQ^ douce mâmie^l^^ on 
V les romans le9 plus ciba3te8 et les plus modeates 
i> sont très capables de noua plonger^ et qui est 

I» uue grande préparation pour ramour* n 

• 

Madame de Sévigné^ en écrivant à madame de 
Grignan^ dit : 

c( Mais n'ave2&-vous point trouvé jolies leç; cin<j 
» ou six fables de La Fontaine^ qui sont dans un 
» des tomes <jue je vous ai envctjrés? Nous en 
D) étions l'autre jour ravis , chez H* de I^a Roche- 
» foucauld. Nous apprîmes par cœur celle duSinge 
» et du Chat. Comme cela est peint I 1^ la Ci* 
» trouille et le Rossignol? Cela est digne du pre* 
» mier tome, m 

!Ët dan^ vm^ autre lettre ; u Ne jetea point si 
y loin ces livres de La Fontaine; il y a des fiddes 
1» qui yau;s raviront > et dei GmV^ qui vous char-* 
m meront. La fin des Oies, de Frère Philippe f 
» les Rémois y le Petiù^Chieny tout cela est tré» 
» joU; il n'y a qijie ce qui n'est point de ce atyle 
» qui est plat. Je voudrais faire une fidde qui lui 
)) fit entendre coml^en cela est misérable de for*» 
)) cer son esprit à sortir de son |;emre^ et combien 
)» la folie de vouloir chanter mx tops W tons fait 
>9 une mauvaise miisique. » 
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Maïs La Fontaiae^ natprellfmwt iucûBstank 

Papilfon du Tàrnagse , et sembhbfe ans abeilfes 
à ^ui le bon Platon compare nos sietfve|Re%., 
Je suis chose l^ëre , et vole à tout sujet; 
Jfe T^s de fle^r e^. fêji^^ *fj>if*. Ç* ^bjc*- 
A beaucoup de plai^rs je 10^ l^.pPU d^ f)'^^^/^ 
filais plu9 haut peut-être au teipj^U 4^ Mémoire ), 
Mais , cpioi I je sqis volage en vers copime çn amours , etc. 

trouve, des fautes ée€mutn(Otion eà d^ lan^ 
gagei mais pùut<4tFe sa poésie serait moins 
adnUriAle^ si çUe éUsiitjdus &rmmiiiée : eepte 
noHe né^ligenee mémo décèle son origi(Uiliié. 

n est généralement dit que La Fontaine était 
un poète pm- instinct; que k nattt?e gvait tout 
&it pour lui. Part i^enj qu'il ignorait les com- 
binaisons de l'espii^, et mettait naturellement 
en *?erB ee que son bnàginàtion lui présentait. 
M. ChaxiipfDrt, dans son éloge, s'^ve contre 
cette opinion; il l'appello un projugé vulgaire, et 
il soutient que les fables de La Fontaine ne sontj 
pas uniquement ies fruits d'un instinct keu^ 
reusD , mats ceux et un art très approfondi. 

«Je vois qet boname extraordinaire, doué d'un 
i» talent qu'il ignore jusqu'à vingt-cinq ans, s'en- 
» flammer tout à coun à la lecture d'une ade de 



578 ESSAIS SUE LA ; 

D Malherbe ^ coxmne Mallebranche à celle $ua 
» livre deDeseartesf maift La'Fbntaine abandonna 
» bientôt Malherbe. U s'aperçut, qu'une naïveté 
» fine et piquante était le vrai caractère de son 
» esprit. 

« Ainsi^ le talent de La Fontaine ne se forma 
» que par degrés 5 il ne put être que le fruît de 
» la maturité. H faut du temps à certains esprits 
» pour connaître les qualités différentes dont l'as- 
B semblage forme leur vrai caractère ^ les combi- 
» nery les assortir^ fortifier les traits primitifs par 
» rimitation des écrivains qui ont avec eux quel* 
» que ressemblance. Jusqu'alors^ l'auteur ne fai- 
» sajxt pas usage de tous ses moyens ^ ne se pré- 
>) sente point avec tous ses avantages. C'est un 
» athlète^ doué d'une force réelle^ mais qui n'a 
» point encore appris à se placer dans une attir 
» tude qui puisse la développer toute entière. » 

La Fontaine ^ dans ses lettres à sa femme ^ à 
mesdames de Bouillon et de La SabHére^ à Saint- 
Evremond^ etc.^ ainsi que dans les différentes 
pré&ces de ses ouvrages^ se ii|ontre non seule- 
ment homme d'esprit, mais se fait voir encore 
pour être doué d'un esprit très observateur, dans 
le monde même où il ne paissait que pour un en- 
fent. Il était très instruit dans la littérature an- 
cienne ^ tous les anciens auteurs lui étaient fami- 
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-principes, de Iîisùatl:^:§ù de GoMefi^di.; 4insk 
Jj^Fontaiipeai^àiù ùoutceguonpeutrd^ffiàndep 
éà un hojnmeopci^d'owragesd^imaginaCipnj 
il rC était pas resté assurémenc ainiessous ^des. 
lumières de son siècle. IL avait ^ il est yrai9.de3 disH 
tractions qui ^empêchaient soiivent d'être à la 
conversation^ qui loi faisaient faire deâ répc^^$ 
ou naïves^ ou simples^ ou ridicules; inapis u'es^-^ 
il pas probable que ces distractions ^'étaient qu^ 
l'effet d'une appliçajtion profonde :au su jiet dput 
il était occupé? J'ai connu un homme qui avait 
l'air le plus lourd , qui était le plus distrait^ et 
souvent entièrement absent à ce qu'on disait, aq*. 
tour de luij qui cependant, en écrivant, exprii- 
mait des idées les plus subtiles, de la manière la 
plus claire, la plus naturelle, la plus correcte j et 
il y a nombre de pareils exemples (i). 

Quelque bel-esprit disait de La Fontaine, en 
faisant allusion à ses fables et à ses manières : 
« Qu'il était avec les bétes l'homme le plus spi- 



(i) Ou a dit du fameux Antoine Arnaud, Tantagoniste de 
Mallcbranclie, que 5071 visage aurait annoncé la stupidité^ 
plutôt que r esprit, si ses yeux n* avaient parlé en faveur de 
son génie. Cest absolument le portrait qu'on nous a donnff 
de La Fontaine. 
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il rituel, et lliOHime le plus béte avec les gen» 
yi spirituels. » Cependant il &llait ipi'il ne fôt 
J>as si béte avec les gens spirituels, si Ton en 
fvtge par répigramme suivante , fidte contre un 
komme très spirituel , contre Furetière , qui 
Favait provoqué. Furetièré avait dit , mais je ne 
Aie rappeUe pas a qudk occasion , que quoique 
La Fontaine tàt maître partfcuHer des eaux et 
Ibréts , il ne savait eepéndant pas la difierenee 
entre bois en grume et bois marmenteau. On 
prétend que Furetière avait reçu , pour les in- 
jures qu'il prodiguait , et surtout à quelques 
ilnembres de l'Académie, des coups de bâton; 
et La Fontaine , sortant de son insouciance na« 
tureUe , lui fit cette épigranune : 

Toi qui crois tout savoir , merveilleux Furetière, 
Qui décides toujours, et sur toute matière, 

Quand de tes chicanes outré , 

Ouilleragues ttnt rencontré , 
El frappant sur ton dos comme sur une endome, 
Eut à cQup^ d? bâtpn sç€o;ué ton iinmiei^u. 
Le bâton , dis-le nous, était-ce bois en grume ^ 

Ou bien du bois mamunteau? 

Depuis il arrangea Tépigramme autrement^ 
M. de Guilleragues j^ probablement^ ne voulant 
pas être nommé, L^ voici : 

Toi ^i de tout as connaissance entière ,^ 
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Scoute , ami Furetiire , 
Lorsque oerUincs gens , 
I^our se venger de tes dicts outrageants , 
Frappaient sut toi ttiàùne ïur une 'eniàumey 
Arec 'un bots porté sons le ÉBÉnCeiMi , 
Dis*iious si «V^it bah en gmam^ 
Oaiai c^éuè buis nutrmèniéémi 

Qu'on lise La Fontaine avec attention.^ bil y 
trouvera une infinité de traits (|ui prouvent uin 
esprit en même temps fin et profond. Où. trou- 
verait - ou deux vers qui fournissent autant de 
sujets de réflexion que les deux que j'ai cités 
déjà dans ma lettre qui précède ces Essais ? 

Je Us au froni de cens q[U'un yak faste enyiroaiie ^ 
Que la fortune yeod ce ^'on croit qu'elle donne. 

Où trouvera - 1 - on une idée et miè expréssioil. 
plus délicate que dans ces vers d'Adonis ? 

Rien né mancpie à Yénus, ni les lys, ni les roies^ 
Ni le mélange excpiis des plis âîdiablès cboset ^ 
Ni ce ciianne secret dont l'œîl est encbanttf , 
Ni la grâce , plus beHe eneor que là beauté. 

Dans ses œui^res diverses , il )r a des mor« 
eeaux très agréàUes «t tris spirituds.; mais on 
y trouve aussi dé» urtides qui ne aaéritaient 
nullement d'être conservés , et que lui - même 
probablement n'aurait jamais mis ad jour. C'est 
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vjï gi?and malheur pour la mémoire d'un au- 
teur aussi célèbre que l'est La Fontaine , que 
son porte-feuiUe soit tombé entre les mains de 
gens sans goùt^ sans discernement^ et dont 
l'esprit était peu délicat; Combien d'hommes 
de génie ^ et doués de talents supérieurs^ n'ont 
pas^ dans certains moments^ écrit des choses 
qui. n'étaient, que le fruit d'un enthousiasme 
aveugle alors^ mais qu'ime mure réflexion leur 
fusait ensuite réprouver ? 

Je citerai ici une élégie pour M. Fouquet , 
qui fait peut-être encore plus d'honneur ,aux 
sentiments qu'aux talents de l'auteur. Qu'on 
songe que cette élégie fut écrite lorsque Fou- 
quet était renfermé, par ordre du roi, dans 
une prison d'état, et persécuté par Colbert, alors 
tout-puissant. 

Remplissez Taîr de cris ; dans tos grottes profondes , 

Pleurez, Nymphes de Vaux ( i )', faitcsxroitre vos ondes , 

Et que l'Anqueil (2) enflé ravage les trésors 

Dont les regards de Flore ont embelli ses bords. 

On ne blâmera pas vos larmes innocentes ; 

Vous pouvez donner cours à vos douleurs pressantes ; 

Chacun attend de vous ce dévoir généreux : 

Les destins sonf contents ; Oronte est malheureux. 



. ~^ : ^ 

, (i) Magnifique ferre et dhâteau qui appartenaient à Fouquet. 
(2) Petite rivière qui passe i Vaux. . 
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Vous l'ayez va naguère au'bord de vos fontaines ^ 
Qui y sans craindre du sort les Ëiyeurs incertaines , 
Plein d'éclat, plein de gloire, adoré 4es mortels. 
Recevait les bonheurs qu'on ne doit qu'aux autels* 
Hélas ! qu'il est déchu de ce bonbeur suprême ! 
Que vous le trouveriez différent de lui-même ! 
Pour lui les plus beaux joars sont de secondes nuits : 
Les soucis dévorants , les regrets, les ennuis, 
Hôteç infortunés de sa triste demeure , 
En des gouffres de maux le plongent à toute beure; 
Voilà le précipice où l'ont enfin jeté 
Les attraits enchanteurs de la prospérité. 
Dans le palais des/ois cette plainte est commune : 
On n'y connaît que trop les jeux de la fortune , 
Ses trompeuses faveurs , ses appas inconstants ; 
Mais on ne les connaît que quand il n'est plus temps. 
Lorsque sur cette mer on vogue à pleines voiles , 
Qu'on croit avoir pour soi les vents et les Stoiles , 
Il est bien mal «aisé de régler ses désirs : * 
Le plus sage s'endort sur la foi des zéphyrs. 
Jamais un £ivori ne borne sa carrière : 
Il ne regarde pas ce qu'il laisse en arrière ; 
Et tout ce vain amour des grandeurs et du bruit, 
Ne le saurait quitter qu'après l'avoir détruit. 
Tant d'exemples fameux que l'histoire en raconte, 
Ne suffisaient-ils pas sans la perte d'Oronte ? 
Ah ! si ce £iux éclat n eût pas fait s«s plaisirs y 
Si le séjour de Vaux eût borné ses désirs , 
Qu'il pouvait doucement laisser couler son âge I 
Vous n'avez pas chez vous ce brillant équipage , 
Cette £)ule de gens qui s'en yopt chaque jour 
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Saluer khuf^txiU k soleil de bisv^ 
Mai^lafiifeiiriiiGieltoiis àamM.tnËé9omf9m9 
Du repùBi, dtt hHàt^ 4k l'oDibne èC du sîldièv ^ 
Un trafoquilk s^quacil , d'innocents entrecienà } 
Et jamiis 4 b mur t>B vc troute ces biens. 
Mais quiftoBS oes fienteeirs y Oronte neus âppélie. 
Vous', éont il 4 lentu la demenre si belle , 
Nymphe^, ii|iîki dfeyei TOt {riiiè chanaasts appas , 
Si le long de TOs^Mcds Louis foite ises pas^ 
Tâchée de lUbuoir^ flMiiasefe son coitrage : 
Il aime ses sujets , îk est juste , il est aage; 
Du titre de clâûent lendeu^fe anUtiMllL : 
Cestfiar4à que Ifes rois «ont ÉiiiiiliibleB aux dieux. 
Du magnanilM Hnlri qu'il «omedipie la vie : 
Dès qu^l {Nit su TengOTi, il «tt pevdSt f entie. 
Inspôm A Loiiîs^Mte minai ikpi4eiir| 
La plus bette mtoiieesl do Tamcve loii oosur. 
Oronte est à prêtent am objet de délbeiice : 
S'il a cru les coaseib d'u«ie âi^vMigle puissaiMe y 
Il est â8se2.{iinfi {nr éon aort tigoûreut , 

Et c'est être itanoeouit que tféire inalbeMètn. 

• • • • ■ . 

La FoQtgiciç ^^sm une aâ« m Louis XIV, 
en fayeur ds P^ui|{iel. Ayéapt de fef pr&ènter , 
il renT4>ya à -wn kmi eu prisoft; et il jr a un 
passage daiDs ukie Icrttrë de La Fontaine , en 
réponse an^ remarques qui . paraissent avoir été 
Eûtes par Fouquet, lequel 9iqDtre que cet infor- 
tuné ministre possédait une grandeur d'aoïe peu 
commune dws une pesiitioki aus^i aqcaUaate. 
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If Je viens enfin à cette ^apostille , .dit La Fou- 
m taine , ou vous dites que }e demande trop bas- , 
9) senaent une diase>qu'oa doit mépriser. Ce sesi- 
^) fiment est ^digne d^e vous ; et en vérité , celui 
jty qm regarde la vie avec une tdle indifférence y 
4) ne mérite aucanemeat de mourk* ; mais peu^t- 
» étve >n'ayeK-^oas pas considéré que c'ei»t moi 
» qui parle , moi ^i demaQ<^e une gi^&ce qi^i 
)) nous est plus cbère qu^à vous. Il n'y a poiiï^ 
» de (termes ai humbles ^ si pathétiques et si 
» pressants , que je ne m'en doive servir en 
♦) cette occasion. Quand je vous introduirai siir 
» la scène., ^e vous ipréterai d«s paroles conve- 
» nables à la grandeur de voire ame. Cependant^ 
n parmotiez-imai de vous dire que vous n^aveiz; 
1) pas assez de passipn pour une vie telle que fat 
n vôtre. Je tacheraipouilant de mettre mon ode 
» en Fétat où vous souhaitez qu'elle soit , et je 
» serai toujours, etc. (i). » 

« J'admirerai satns âoute, dîtM.Champfort, 
» il le £àu!t bien , un chef-d'œuvre 'de poésie et 
» de sentiment dass sattouc&ante élégie sur cette 
» fameuse disgrâce; mais si -je le vois, deux ans 
)) après la chute de son Inenfaiteur, pleurer à 

' ■ ' " i^— — 1^^— 1.^ I I I —— f. .IBI — ^^.— — — ■ Il 1 i II II 

(i) Extrait d'une lettre de La Fontaïae à jM. Fouquet, dat^e 
de Parb , le 3o janyier i665. 

t. 25 
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» l'aspect du château où M. Fouquet avait été 
7) détenu (i); s'il s'arrête involoutairement aii- 
)) tour de cette fatale prison , dont il ne s'ar- 
)) rache qu'avec peine j si je trouve l'expression 
)) de cette sensibilité , non dans un écrit public^ 
» monument d'une reconnaissance souvent &s- 
)) tueuse y mais dans l'épanchement d'un coin- 
)i merce secret , je partagerai . sa douleur^ j'ai- 
» merai l'écrivain que j'admire. O La Fontaine! 
» essuie tes larmes; écris cette fable charmaote 
» des Deux Amis ; et je. sais où tu trouves 
» l'éloquence du cœur et le sublime de senti- 
.)) ment. Je reconnais le maître de cette vertu 
» qu'il nomme ^ par une expression nouvelle , le 
» don et être ami. Qui l'avait mieux reçu de la 
» nature y ce don si rare ? Qui a mieux éprouvé 
)) les illusions du sentiment? Avec quel intérêt, 
» avec quelle bonne foi naïve y associant dans un 
» même recueil plusieurs de ^es immortels 
y^ écrits à la traduction de quelques harangues 
» anciennes y ouvrage de son ami Maucroix ; 
» ne se livre-1r-il pas à l'espérance d'une coin* 
» mune immortalité ? Que mettre au-dessus de 
» son dévouement à ses anûs^ si ce n'est h 

» noble confiance qu'il avait Jui-méme en eux....» 

^ \ ^ 

(i) M. Fouquet fut d'abord mis a la Bastille , puis trans- 
féré i PigaeroL 
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w La fable de Psyché est un peu trop longue , 
D à la vérité, et trop mêlée d'épisodes , mais qui 
^ avertissent qu'on lit La Fontaine y et font 
» mieux seùtir, par la 'comparaison, ce qui man- 
w que à Apulée«..r. Elle est racontée daos Tori- 
^) ginal avec un sérieux trop monotone^ et n'est 
» pas exempte de mauvais goût : il y a des pen- 
» sées ridiculement recherchées. La Fontaine 
•)) Ta rendue |)eaucoup plus agréable , en y 
» mêlant ce badinage qui naissait si facilement 
)) sous sa plume. Ce n'est pas non plus Apulée 
M qui aurait fait cette chanson que Psyché en- 
» teud dans le palais de l'Amour , et qui semble 
^) composée par le dieu lui-même (i) : 

Tout l'univers obéît à TAmour ; 
Belle Psyché, soumettez-lui votre ame» 
Les autres dieux ii ce dieu fout la. cour , 
Et leur pouvoir est moins doux que sa flamme. 
l)es jeunes cœurs c'est le suprême bien : 
Aimei , aimez, tout le reste n'est rien. 
Sans cet amour, tant d'objets ravissants , 
Lambris dorés, bois, jardins et fontaines , 
ITont point il'attraits qui ne soient languissants ^ 
Et leurs plaisirs sont moins doux que ses peines. 
Des jeunes cœurs c'est le suprême bien : 
Aimez, aimez, tout le reste n'est. rien. 



(0 M. de La Harpe. 
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La Fontaine dit , dans sa préface de la Êihie 
OU du Tolnan de 'Psydhé : 

(( On ne s'imaginera jamais qu'une fable 
» contée en prose , m'ait tant pris de loisir. Car 
» pour le principal point , qui est la conduite, 
» j'avais moû guide; il m'était impossible de 
» m'égarer. Apulée ine fournissait la matière j il 
» ne restait que la forme , c'est - à - dire , les 
» paroles ^ et â'anlener de la prose à quelque 
M point de perfection , il ne sen]l>lè pas que ce 
» soit une chose fort mal-aisée : c'est la langue 
» naturelle de tous les hommes. Avec cela , je 
» confesse qu'elle mecoÛte autant que les vers; 
w que si jamais elle m'a coûté , c'est dans cet 
)) ouvrage. Je ne isiavais quel caractère choisir : 
» celui de l'histoire est trop simple ^ celui du 
» roman n'est pas encore assez orné , et celui 
» du poëme l'est plus qu'il ne faut. Mes person- 
» nages me demandaient quelque chose de ga- 
» lant ; leurs aventures étant pleines de merveil- 
)) leux en beaucoup d'endroits^ me demandaient 
» quelque chose d'hérdîque et de ï^elevé. ^IVem- 
v ployer l'un eu un endroit, et l'autre en un 
» autre , il n'est pas permis : l'unifornûté de style 
» est la règle la plus étroite que nous ayions. J'a- 
» vais doncbesom d'un caractère nouveau, et qui 
)) fut même de tous ceux-là : il me le Êdlait ré* 
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» duire dans un juste tempérament; j'ai cherché 
» ce tempérament avec un grand soin : que je 
)) l'aie ou non, rencontré ^ c^est ce que le pubUc 
» m'apprendra. 

» Mon principal bi;^t ?st toujours de pWre-. 
» pour en venir là, je considère le goût du 
» siècle. Or , après plusieurs expériences , il m'a 
)) semblé que ce gojk% se p^te au galant et à la 
» plaisanterie ; non que l'on méprise les pas- 
» sioDS : bien loin de cela, quand on ne les trouve 
» pas dans un roman , dans un poëme , dans 
» une pièce de théâtre , on se plaint de leur ab- 
» sence. Mais dans un conte comme celui-ci, qui est 
» plein de merveilleux , à la vérité, mais d'un mer- 
» veiUeux accompagné de badineries , et propre 
» à amuser des enfants, il a fallu badiner depuis 
» le commencement jusqu'à la fin; il a fallu cher- 
)) cher du galant et de la plaisanterie : quand il 
» ne l'aurait pas faUu , mon inclination m'y por- 
» tait; et peut-être y suis-j[e tombé en beaucoup 
)) d'endroits , contre la raison et la bienséance. » 

Mon admiration pour cet auteur, lequel a 
pour moi tant de charmes ; mon penchant pour 
cet homme si aimable, si naïf et si bon, suf- 
fisaient seids pour m'entrainer, en parlant de 
lui et de ses ouvrages , au-delà des bornes que 
je me suis prescrites dans cet ouvrage; mais j'avais^ 
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encore un motif puissant r c'est que le vévitaSÀe 

4 

caractère et le génie de La Fontaine sont rare- 
ment sentis par les étrangers j.et si, j'ose le dire^ 
je me suis apperçu que beaucoup de Français- 
ne lui rendaient pas justice. ()[). Le bonhomme, 
ses distractions , sa naïveté, sa manière char- 
mante de raconter , les occupent de sorte à ne 
pas toujours saisir ^intention de Fauteur, à ne 
pas savoir apprécier son esprit fin et pénétrant. 
J'ajouterai encore une observation , c'est que 
La Fontaine, quoique le plus doux, le phis patient 
des hommes , devait cependant ,' à raison de la 
sensibilité de son ame , repousser vivement 
une offense. Il put pardonner l'injustice qu'il 
éprouva de la part de Colbert , mais il ne per- 
mit jamais qu'on l'injuriât gratuitement ; et 
c'est ce que Lully et Furetière ont éprouvé a 
leur honte et à leur grand regret. Nous avony 
vu Fépigramme qu'il fit contre le dernier } son 
poëme contre Ltdly , intitulé le Florentin y est 



(i) Un Français qui passe pour un homme instruit, e» 
regardant un portrait que j'ai de La Fontaine , et qui répond 
exactement à la description de sa personne, que j'ai ciléc^ 
m'a dit t Je ny reconnais pas La Fontaine y il na pas son 
air goguenard. Jamais le mot dte goguenard n'a été plus mal 
applique'. 
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encore plus mordant. Mais ce qui est extraor- 
dinaipe^ c'est que La Fontaine ^ non ' satisfait ' 
de la vengeance qu'il avait déjà tirée de Lully y 
voulut encore l'exposer à la risée publique ^ en 
donnant la petite comédie intitulée aussi le Flo^ 
rentiny laquelle est restée |ia théâtre ; et l'on 
pourrait l'accuser d'avoir porté trop loin le res- 
sentiment y si l'on ne savait que le ressentiment 
est presque toujours proportionné à la bonté , 
dans les cœurs où cette dernière qualité n'est 
pas l'effet de la faiblesse ou de la bêtise. 

FRANÇOIS^SÉRAPHIN REGNIER 

DES MARAIS. 

Ce poète naquit à Paris en 1682 , où il fit ses 
études. Le duc de Créqui le mena avec lui à 
Rome j et il apprit si parfaitement l'italien ^ 
qu'il fit une ode dans cette langue^ que l'aca- 
démie de la Crusca de Florence jugea être de 
Pétrarque; mais au lieu d'être humiliée de sa 
méprise , elle choisit l'auteur pour un de ses 
membres. U fut élu, en 1670, membre de 
l'Académie française, et ensuite, en i684^ se 
crétaire perpétuel de cette académie. Ayant euL- 
brassé l'état ecclésiastique , il obtint plusieurs 
bénéfices. Il mourut à Paris en 1713^ à quatre- 
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vingt-an airs , arassi regretté qu'il atait été pen- 
dant sa vie aimé et respecté pour ses qualités 
personnelles , pour son amabiiiiéf son a/neuir 
de la vérité ^ eè pour une exaciô pfobUé datu 
tous les rapports de la vie. 

Il a laissé plasievirs onvrâlgês. Outre ce ^'il 
a écrit dans sa propre langtie ^ oii a de loi une 
traduction en vevs italiens des ddés- d'AoÉk^réon, 
et des poésies latines^ italiennes^ et e^pag^olès. 

Il existe de ce poète divers petits morceaux 
qu'on retiendra dans tous les- teoap&y parce 
qu'ils ont de la grâce et de l'agrément. Tel est 
celui-ci sur X inutilité des voyag(es : 

DçJ9 nous ATons th îe Daoube îocofistaDt , * 
Qui y tantôt catholique et tantôt protestant y 

S^rt Roulé et Luther de son onde'. 

Et qui comptant Bientôt pour rie» 

Le romain y le Inth^riesf , 

Finit sa eourse yagabonie 

Par n'être pas m^me cbre'tieii^ 

Rarement à ccMirir le monde 

Devient-on plus homme de bien* 

£r voici un autre^ traduit du PàstorPiio^ 
qui n'est pas moins agréable; c'est le hk^o* 
logue d'AmariUis^ acte III, scène 4« 

St'l peccar ë si doice , 

Se'l uen-pcccar si necessario : o troppô 
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Imperfetta natura 
Ghe repugni alla leggc ; 
troppo dure legge 
Che h uatura offendi. 

Le désir est si vif, la défense est si juste : • 

Sans doute , ou la nature est imparfaite en soi , 
Qui nous donne un penchant que condemne la lot^ 
Ou fa loi doit passer pour une loi trop dure , 
Qui condamne un penchant que donne la nature* 

Ces vers parurent en iG55; tout le mofide cmt 
que ce ne pouvadt être qu'une dame qui les avait 
faits , et ou les attribua à madame de La Suze ; 
mais Régnier les reclanuu 

MADAME DESHOULIÈRES. 

Antoinette duLigier deLaGarde naquit àParis 
en l634* Son père, le comte de La Garde, jouis- 
sait d'une fortune considérable. La nature avait 
rassemblé en mademoiselle de La Garde les agré- 
ments de la figure et de l'esprit , à un point qu'il 
est rare de rencontrer. Voilà la description qu'on 
a faite de sa personne : « Elle avait une beauté 
» peu commune, la taille un peu au-dessus de la 
» médiocre, un maintien naturel, des manières 
» nobles et prévenantes , un enjouement plein de 
» vivacité, mais quelquefois un penchant à cette 
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» mélancolie doace qpi n'est pas ennemie des plai- 
)) sirs^ et que quelques uns de ses ouvrages savent 
» inspirer. Elle dansait à merveOle ^ montait bien 
» à cheval^ et ne £ûsait rien qu'avec grâce. » Les 
langues latine j italienne et espagnole lui étaient 
Ëuniliéres. En i65i , elle fut mariée à Guillaume 
de La Fon de Boisguerin Deshoulières , gentil- 
homme du Poitou, bon officier, et Fun des meil- 
leurs ingénieurs de son temps . Il s'attacha au grand 
Gondé, appelé alors Monsieur le Prince ^ et le 
suivit en Flandre, où ce prince fut fsiit généra- 
lissime des armées d'Espagne. En attendant le re» 
tour de son époux, madame Deshoulières se retira 
chez ses parents, où elle s'apphqua à étudier les 
œuvres de Gassendi ( i ). Le prince de Condé 
^ ayant pris Rocroy en septembre i653, au nom 
du roi d'Espagne, en donna le commandement à 
M. DeshouUères. Sa femme se rendit près de lui, 
et y resta deux ans. Elle alla ensuite s'établir à 
Bruxelles. Don Juan d'Autriche (i) était alors 



(i) Professeur royal de mathe'matîqiie& à Paris ^ Gontem- 
poraÎD et rival de Descartes , naquît en i Sga à Ghantersîer 7 
bourg de Provence, et mourut à Paris le a5 octobre i655. 

(i) Fils naturel de Philippe IV, roi d'Espagne, et de Marie 
Calderona , fiinieuse comédienne. Son pcre lui donna le mime 
nom que portait le célèbre fils naturel de Gharles-Qiiîi^t' 1' 
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gouverneur des Pays-Bas ; il devait seconder le 
prince de Condé. Louis de Benavidez, marquis 
de Caracena^ avait quitté son gouvernement du 
(Milanez^ pour servir squs don Juan. Un grand 
nombre de jeunes seigneurs espagnols et italiens 
venaient apprendre Tart de la guerre sous de si 
grands capitaines ; ce qui, joint à la noblesse fla- 
mande et étrangère, composait une cour des plus 
brillantes. Madame Deshonlières y parut avec 
éclat. Elle avait l'avantage de parier les langues 
espagnole et italienne, et son esprit et sa beauté 
lui gagnèrent tous les cœurs. Condé même était 
compté parmi ses adorateurs. Madame Deshou— 
lîères, au lieu de se Êiire gloire de retenir soumis 
à ses charmes un aussi grand héros, aima mieux 
mériter son estime: elle calma, par ses refus et 
ses discours, le feu qu'elle avaitallumé, etchangea 
l'amour du prince en une amitié qu'il conserva 
fbujours pour elle. Sa situation cependant devint 
des plus pénibles; on avait saisi en France tous 
les biens de son mari ; les Espagnols ne payaient 



commanda avec distinction les armées espagnoles , en Italie 
et en Flandre ; mais il fut complètement battu par les Por- 
tugais à Ëstremuros. Vers la fin de sa vie, il eut la direction 
principale des affaires k la cour de Charles II , et mourut à 
Madrid en 1679, à Fâge do cinquante ans. 
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pas ses appioiateiii.ents. EUe prit enfin la résolution 
de se retirer de Bruxelles; an lui en fit un crime; 
an prétendait qu'elle avait été en correspondance 
avec le gouvevnement français ; on l'arrêta au mois 
de février i657, et on la renferma au cliateau de 
Vilvorden , q^i est sur le chemin de Bruxelles à 
Maliaes. On parlait de lui faire son procès; et elle 
eut besoin de tout*son coiurage pour se soutenir 
dans ce nouveau malbeiu:. Elle dit que^ pendant 
huit mois que dura sa captivité^ elle trouva sa 
consolation dans la lecture de l'Ecriture sainte et 
des pères de l'Eglise. M. Deshoulières, aussitôt 
qu'il apprit soa arrestation^ se rendit à Bruxelles 
pour solliciter sa liberté ; mais n'éprouvant que 
des refus , il prit la résolution de tenter de la dé- 
livrer lui-même. Dans cette vue , il retourna à 
l'armée; il y servit avec son exactitude ordinaire; 
mais au mois d'octobre, il la quitta secrètement, 
accompagné de quelques soldats qui lui étaient 
attachés; il se transporta àYilvordeH, et s'étant 
introduit dans le château, sous prétexte d'un or- 
dre du prince de Condé, il délivra son épouse, et 
prit avec elle la route de France. U avait fait savoir 
d'avance à M. Le TeUier, ministre de la guerre, 
le dessein qu'il avait conçu, et son intention de 
profiter de l'amnistie que le roi offrait à tous ceux 
qui voudraient revenir. Arrivé à la cour , M. Le 
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Tellier le présenta au roî, à la reine-mère, et au 
cardinal Mazarin. On lui accorda le grade de 
maréchal de bataille, ainsi quele gaûvernement 
de Cette en Languedoc; et Ton troirva à la cour 
et à Paris que madame Deslioulières répondait 
pleinement au bruit qu'avaient ^îaài sa beauté let 
son esprit. C'était la m^de alors de faire des por-- 
traits, c'est-à-dire, die tracer la figure et lecarae-» 
tère des personnes qu'on voulait dîstiaiguer. DeuK 
portraits furent composés pour txiadame Beshou- 
lières, l'un en vers et prose , ^v^ célèbre comte 
de Granunont, Iqu^il ^t imprimer sous le nom 
diLuimarillis. Ce nom pastoral fut loii^-temps le 
nom favori de madame Deshoiilières; elle préféra 
dans la suite le nom de Célimène. L'autre por^ 
trait est en vers , par Lignières ( i ), et fut «uivi 
de deux autres par le même auteur. Mais parmi 
tous les élogesqu'on lui a donnés-, rien n'est plus 
joli que ces quatre'vers mis au bas d'une. gravure 
qu'on a d'elle, et qui apparemment devait servir 
de frontispice ^ ses ouvrages : 

Si GorÎDne en beautd fltt tiélëbre autrefois, 
Si des yers de Pindâreélle effaça la gloire ^ 



mm 



(1) François Pajot de Lignières ^ poète français, mort à 
Paris en 17049 à soixante-seize ans; plus connu pour avoir 
critique Boileau et par ses sentiments d'impiété; que par ses 
alents. 
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Quel rang doivent tenir au temple de Mémoire 
Les vers que tu vas lire et les traits que tu vois ? 

Pendant que M. Deshoulières servait tantôt 
dans les armées^ tantôt sous M. deVauban^ en 
fortifiant des places pour couvrir les frontières, 
madame Deshoulières fit un voyage en Dauphiné 
et en Provence^ avec ses amies la marquise de La 
Charce et ses fiilles. Elles quittèrent Paris en 1673, 
et prirent la route de Lyon. Elles allèrent visiter 
les bords du Lignon , et ces vallées délicieuses 
que d'Urfé a rendues si célèbres par les amours 
d'Astrée et de Céladon. On passa le Rhône ^ et 
après avoir traversé le Dauphiné, elles arrivèreot 
au château de La Charce^ près du bourg de Nions. 
Ce fut dans ce lieu ^ environné de hautes monta- 
gnes, que madame DeshouUères s'arréla près de 
trois ans. Le même sentiment qui l'avait portée 
sur les bords du Lignon, la conduisit vers la fon- 
taine de Yaucluse, la rivière de Sorgues, et tous 
les beaux Ueux qui environnent Avignon. Elle 
visita les endroits consacrés par les amours de 
Laure et de Pétrarque; elle se rappelait ce qu'il 
y a de beau dans les ouvrages de ce poète, et 
elle mit, dans une épitre à mademoiselle de La 
Charce, ce qui s'était alors présenté à son imagi- 
nation: 

* 

Quand vous me pressez de cbanter 
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Peur une fontaine fameuse , 
Vous ayez oublie que je suis paresseuse , 
Qu'un simple madrigal pourrait m'e'pouyantér } 

Qu'entre une santé languissante 
Et d'illustres amis par le sort outrages, 

Mes soins sont toujours partages. 
Par plus d'une raison , devenez moins pressante , 
Dàphné, TOUS ne sayez à quoi yous m'engagez. 
Peut-être croyez-yous que, toujours insensible, 

. Je décrirai dans mes yers , 
Entre de hauts rochers dont l'aspect est terrible , 
Des prés^toojours fleuris , des arbres toujours yerts ; 

Une source orgueilleuse et pure , 

Dont Peau , sur cent rochers divers. 

D'une mousse verte couyerts , 

S'épanche, bouillonne, murmure; 
Des agneaux bondissants sur la tendre verdure ^ 
Et de leurs conducteurs les rustiques concerts. 
De ce £imeux désert la beauté surprenante , 
Que la nature seule a pris soin de former, 
Amusait autrefois mon ame indifiRérente : 
Ck>mbien de fois , hélas ! m'a-t-elle su charma I 
Cet heureux temps n'est plus ; languissante , attendrie , 

Je regarde indifléremment 
Les plus brillantes eaux , la plus verte prairie ; 

Et du soin de ma bergerie 
Je ne £iis même plus mon divertissement. 
Je passe tout le jour dans une rêverie 

Qu'on dit qui m'empoisonnera : 
A tout autre plabir mon esprit se refuse ; 
Et si yous me forcez à parler de Vaucluse, 
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Mon cœur tout «eiil en parlera. 
Je laisserai conter, de sa «oûrce inconnue , 

Ce qu'elle a de prodigieux, 
Sa fuite y son retour , et 'la va^te étendue 

Qu'arrose son «cours furieux. 
Je suivrai ]e.pen(^»itt de mon ame enflamm<$e : 
Je ne vous ferai voir, dans-ces aimofbles lieux , 
^ue Lanre tendrement laimée , 

.Et 'Pétrarque «viotoriemc. 
Aussi bien de Vauckiec ils font encor fa gloire : 
Le temps, iqui détruit tout, respecte leurs plaisirs; 
Les ruisseaux, ks tocbers ,'les oiseaux^ les zépbyi^; 

Font tous'ksjours'leur fendre 'bi$tofre. 
Oui , cette vi^^touree , en roukntsur ees'bords, 
Semble nous raoontier<ies tourments, les transports 
Que Pétrarque -sentait poor k divine fiaure. 
U ei^rima'si bien sa pekie,'8on ardeur, 

Que Laure , màigfiê -sa -rigueur , 

L'écouta , pkignit'sci^lalngueur, 

Et fit peut-être plus encore* 
Dans cet antreprofond , où , »ans autres témoins 

^Que k Miade et 'k "^jihyre , 

'Laure-eut ,'par de tendres' soins , 
De l'amoureux Pétrarque adoucir le martyre ; 
^ Dansiêét aàtreoù l'amour taut de fois fut vainqueur, 

Quelque fiertédont on se pique, 

On sent ékver dans -son cœur 
Ce trouble dangereux par qui l'amour s'explique 

Q^and il ^akrme k pudeur. 
Ce n'est pas seulement dans cet antre écarté 
Qu'il resie de kurs feux une marque immortelle : 
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Ce fertile VaUon , dont on a tant Tante 

La solitude et la beauté y 
Voit mille fois le jour, dans la saison nouvelle, 
Les rossignols, les serins , les pinsons ^ 

Répéter sous son vert ombrage 

Je ne sais quel doux badiuage 
Dont ces beureux amants leur donnaient des leçons* 
Leurs noms sur ces rocbers peuvent encor se lire : 

L'on avec l'autre est confondu ^ 

Et l'ame à peine peut suffiro 
Aux tendres mouvements que leur mélange inspire* 

Quel cbarme est ici r^andu ! 
A nous faire imiter ces amants tout conspire. 
Par les soins de F Amour leur; soupirs conservés, 

Enflamment l'air qu'on y respire } 

Et les cœurs qui se sont sauvés 

De son impitoyable empire^ 

A ces déserts sont réservés* 
Tout ce qu'a de charmant leur beauté naturelle 

Ne peut m'occuper un moment : 
Les restes précieux d'une flamme si belle 
Font de mon jeune cœur le seul amusement. 

Ab ! qu'il m'entretient tendrement 

Du bonheur de la belle Laurel 

Et qu'à parler sincèrement , 
Il serait doux d'aimer , si l'on trouvait encore 
Un cœur comme Je cœur 4e son illuNire amant I 

Elle revint à Paris en 1675, au grand conten- 
temeut de ses nombreux amis. Mais il lui resta 
toujours un atta,çhement tout particulier pour le* 
I. 26 
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solitudes du Dauphiné y d<mt eUe disait que Tidée 
inspirait à son ame une sorte de charme inexpli- 
cable. C'est peut-être ce cjui l'engagea dans la 
suite à choisit ce pays pour la retraite de deux de 
ses filles^ qui se firent religieuses à Nion». 

A son retour à Paris.^ elle trouva les esprits oc- 
cupés de la comparaison du mérite de Racine et 
de Corneille. Madame Deshouiières s'âeva en &- 
veur de celui-ci avec nue chaleur extrême. Elle 
avouait que Racine avait parfaitement réussi dans 
le style tendre et dans les situations touchantes^ 
mais que n'ayant ppiut cette force de pensée et 
ce génie sublime qui <;aractériiseat Corneille, il 
avait pris une routetlifïerente^ et qu'^i cela même 
il s'était avoué son inférieur. C'est à la vivacité de 
ce sentiment en faveur de Corneille, qu'il &ut 
attribuer la part qu^elle prit avec la société qui 
s'assemblait à l'hôtel de Rambouillet, pour sou- 
tenir Pradoa.MadameDeshoulièrespouYaitcroire 
que ComeiUe, sous quelques nqpports, était su- 
périeur à tout autre; mais il était peu digne d'elle 
d'avoir jamais songé à mettre Pradon en parallèle 
avec Racine ; et l'qn ne saurait lui pardonner le 
sonnet (i) qu'elle fit pour jeter du ridicule sur la 



<i) DaQS utt fflttteuil clonf , Pfaeifav, ^mUaiitê^ %létte, 
Bk dra Tânon d'sbord pemmoe n^oMiaid ma f 
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Phèdre de Racine^ le chef-d'œuvre peut-être de 
ce grand poète. 

MadameDeshouhères^qui s'était distinguée dans 
des morceaux détachés, voulut entreprendre des 
pièces qui demandaient tout Fart de la composi- 
tion. EBe écrivit un opéra, ensuite une comédie; 
et puis, prenant un vol encore plus élevé, elle 
donna deux tragédies, GenseiiCy roi des Van* 
dales^ et Jules Antoine; elle en prit les sujets 
dans le roman d'Astrée et dans celui d€ Cléopâtre. 
Mais l'enthousiasme étant passé , elle devint un 
juge sévère de ses propres ouvrages ; elle avoua 
franchemient leurs défauts, et ahandonna pour 
toujours le genre dramatique. 

iSa nourrice lui fait ub sermon fort chrétien , 
Contre l'alTrenx dessein d'attenter à soi-même. 

Hippoljte la hait presque autant qu'elle l'aime ; 
Hieu ne change son cœur ni son chaste maintieû : 
La nourrice l'accuse , elle s'en punit bien. 
Thésée a pour sou fiUs une rigueur extrême. 

Une grosse Aricie, au cuir rouge, aus crins blonds, 
T9'est là que pour montrer deux énormes tétods 
t^ue y malgré sa froideur, Hippolyte idolâtre. 

n meurt enfin , traîné par ses coursiers ingrats ; 
Et Phèdre , après ayoir pris de la mort-aux-rats , 
Vient , en se confessant, mourir sur k théâtre. 

26«* 
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En i684^ racadëmie de Padoue Fagrégea à son 
corps; et le savant Charles Palin (i), l'un de ses 
membres ^ fut chargé de lui en donner l'avisé En 
1689^ l'académie d'Arles la reçut aussi au nombre 
de ses membres. L'Académie française ne pouvant 
pas, selon les règles, l'admettre dans cette com- 
pagnie, faisait lire plusieurs de ses ouvrages dans 
les séances publiques , conmie un hommage rendu 
à son génie et à ses talents. 

Elle fut attaquée , en 1 682 , d'un cancer au sein, 
qui continua d'empirer. Il parait qu'au commen- 
cement de l'année 1686, ses souffrances étaient 
extrêmes; mais ses peines, au lieu de Tabattre, 
ranimèrent sa piété, et ne changèrent point son 
caractère. C'est pendant le cours de cette cruelle 
maladie qu'elle composa une partie de ses meil- 
leurs ouvrages. En iGgS, elle perdit M. Deshou- 
lières, qui mourut à Paris à Tâge de soixante- 
douze ans; ils avaient été unis pendant quarante- 
deux ans , et avaient eu trois filles et un fils. Deux 
des filles, comime je l'ai déjà remarqué, s'étaient 
faites religieuses ; l'autre est mademoiselle Des- 
houlières dont je parlerai. Au commencement 

(0 Homme de talents supérieurs. Ne à Paris en i663 , il 
mourut à Padoue en 1694. Il avait été obligé de s'expatrier, 
poui' avoir écrit et répandu un ouvrage salûif ue. 
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de janvier 1694^ le mal dont madame Deshou- 
lières était affligée fit des progrès alarmants. Lors^ 
quelle vit la mort s^ approcher de prèSy elle 
demanda les secours delà reliff.on\ et s' étant 
confessée et fait administrer les saints sacre-- 
mentSy elle cessa de souffrir et de vivre ^ le 17 
février 1694, à l'âge de soixante ans. 

Son fils ne lui survécut que quelques mois ; il 
mourut dans le mois d'août de la même année. 11 
était officier dans le corps du génie. Son peu dé 
conduite avait donné du chagrin à sa famille; 
mais comme le principe en était beaucoup 
desprit et trop de vivacité y l'étude avait suc- 
cédé aux dissipations, et M. de Vauh an avait 
conçu les meilleures espérances de lui. 

Madame Deshoulières, joignait à toutes s^s au- 
tres qualités, celles d'amie fidèle et généreuse, 
d'épouse attachée àses devoirs, etde tendre mère. 
Avec tout ce qu'on s'attend à trouver dans un 
homme instruit, elle possédait toutes les qualités 
qui forment les charmes de son sexe. Cepenâant^ 
pour montrer encore l'esprit d'intolérance qui 
régnait alors , même dans les âmes les plus sensi- 
bles, elle célébra, comme Quinault, la révocation 
de l'édit de Nantes, et plaça cet acte parmi les 
plus beaux monuments delà gloire de Louis XI V^ 
Il y a de madame Deshaulières des bagaleBes 
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très jolies et très ingénieuses^ telles que Tépitre 
de Gas^ son Epagoeul à courte-oreille^ tourne- 
broche de M 

Mais ses idjUes passent pour ses meilleurs ou- 
vrages. 

c< A l'époque où nos succès, dans tous les genres 
>i dramatiques , fondèrent à jamais la gloire litté- 
» raire de la natian, la poësie pastorale, dont les 
» tableaux ne jprésentent ordinairement qu'on 
V drame simple et rustique, eut parmi nous un 
» moment d'éclat, qu'il faut marquer par une ob» 
» servation et par des regrets. Il semUe en effet 
» que la nature,, qui réunit autour d'un grand 
» prince tant de grands hommes d'un génie si dif* 
» férent, ait voulu que,- dans le même temps où 
}} Molière et Bossuet, Corneille et Fénélon, Ra- 
w cine et La Bruyère,. Pascal et La Fontaine, 
» fixaientlalangue française par leurs 4:he&-d'(»a- 
» vre, madame DeshouUéres l'enriehit aussi de 
H quelques idylles ^ les seules qu'on relifie encore 
» avec un véritable plaisir, (i) » 

LE RUISSEAU. 

lAYLLE» (eh 1684.) 

Rtiisseaa , nous paxaissons avoir ud même sort ; 



(f) Mercure de France. 
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D'un cours précipité , moas attoAs Fuii 1 1 Taolre ^ 

Vous à la neryHOii& à la mort. ^ 
Mab , béias !^ qud d'ailleurs )e ncois peu de rapport 

Entra V0tre oeurse et la ndtre ! 
* Vous YOiis ahandonnca , sans i«mordSy sa&s terreur, 

A votre pente nalureUe^ 
Point de loi parmi vons ne^la rend eriminelte ; 
La yiailksse , diet tous , v!^ mn qtii bss% hoirens : 

Près de b i& de TOCve course ,. 

Youfl êtes plus fort etplus beau 

Que vous n'ébea à votre source; 
Vous retmuvez toujours quekpu agrément nouveau. 

Stide ces pabîUes boca^ 
La iiraidieiir de vos eauï angmcnlt les appas , 

Votre bienfaîl ne se perd pas : 
^ Par de dëiirâux; ombcages 

Ils embelKssent.YOs limages. 
Sur un sable bnUant, entra des* prëi fleons. 

Goule votre onde taujauss pare f 
Mille et mille poissons , dans votre sein nouiïis , 
I^e nous attirent point de cbagrîiis , de mincis!: 
Avec tant de ho&benr> d?Qii vianl vetse mnrmure? 

He1aa ! votie sort est si dont! 

Taiscz-voiis, Ruisseau; o^est à noua 

A nous fdaindse de la* nature» 
De tant de passions (pie nounît noM^ coeur ^ 

Apprenez quHl n'en* est pas une 
Qui ne tnone apràa soi le trbid»le , la daulear. 

Le repentir ou Tinfertonr* 

Elles dëcbirent nuit et jouv 

Les cœurs dont elles sont maîtresses ; 



^ 
^ 
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Biais de ces £itales faiblesses 

La plus à craindre, c'est l'amour* 

Ses douceurs uiéine sont cruelles : 
Elles font cependant l^objet de tous les vœux ; 
Tons les antres plaisirs ne touchent point sans eilev*' 
Mais des plus forts liens le temps use les nœuds, 

Et le cœur le plus amoureux 
Devient tranquille , ou passe à des amours nouyelllSr 

Ruisseau , que tous êtes heureux ! 
Il n'est point parmi vous de Ruisseaux infidèles. 

Lorsque les ordres absolus 
Se l'Être indépendant qui gouverne le monde , 
Font qu'un autr Ruisseau se mêle avec votre onde. 
Quand vous étés un , vous ne vous quittez plusw 
A ce que vous :\'oulez jamais il ne s'oppose f 
Dans votre sein il cherche à s'abimer ^ 

Vous et lui ,' jusqûes à la mer. 

Vous n'êtes qu'une même chose. 

De toute sorte d'unions 

Que notre vie est éloignée ! 
De trahisons , d'horreurs et de dissensions , 

Elle est toujours accompagnée.' 
Qu'avez-vous miériié', Ruisseau tranquiDe et doux, 

Pour être mieux traité que nous ? 
Qu'on ne me vante point ces biens imaginaires , 

Ces prérogatives , ces droits 
Qu'inventa notre orgueil pour masquer nos misères i 
Cest lui seul qui nous dit que y par un juste choix ^ 

Le Gel mit , en formant les hommes , 

Les autres êtres sous leurs lois. 

A Qe nous point flatter , nous sommes 
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Leurs tyrans plutôt que leurs rois. 
Pourquoi vous mettre à la torture ? 
Pourquoi vous renfermer dans cent canaux fliyers ? 
Et pourquoi renverser l'ordre de la nature , 

En vous forçant de jaillir dans les airs ? 
Si tout doit t)béir à nos ordres suprêmes , 
Si tout est fait pour nous, s'il ne faut que vouloir , 
Que n employons-nous mieux ce souverain pouvoir? 

Que ne rëgnons-nous sur nous-mêmes ? 
Mais , hëlas ! de ses sens , esclave malheureux ^ 
L'homme ose se dire le maître 
Des animaux , qui sont peut-être 
Plus libres qu'il ne Test , plus doux , plus gën($reaz ^ 

Et dont la faiblesse a fait naître 
Cet empire insolent qu'il usurpe sur eux. 
Mais , que fais-jc ? où va me conduire 
La pitié des rigueurs dont contre eux nous usons? 
Ai -je quelque espoir de détruire 
Des erreurs où nous nous plaisons ? 
Non , pour l'orgueil et pour les injustices 
Le coeur humain semble être fait. 
Tandis qu'on se pardonne aisément tous les vices y 
On n'en peut souffrir le portrait. 
Hélas ! on n'a plus rien à craindre ; 
Les vices n'ont plus de censeurs. 
Le monde n'est rempli que de lâches flatteurs : 
Savoir vivre , c'est savoir feindre. 
Ruisseau , ce n'est plus que chez vous 
Qu'on trouve encor de la franchise : 
On y, voit la laideur, ou la beauté qu'en nous- 
La bizarre nature ft mise. 
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Âucan àjêbmi ne s'y déguise ; 
Aui rois coaune j^^J^c^gerSy vous les r^proclucz tous. 

Aussi ne coosuke-t'Oa guère 
De vos traD(|uilles eaux le fidUe cristal. 
On évite de même ua ami trop siacère : 
Ce déplorable goût est le goîU général 
Loftleçonsi font rougir, personne ne les souffre ; 
Iffi fourbe veut paraître homme de probité. 

Enfin y dans cet Horrible gouffire 

De misère et de vanité ^ 

Je me perds ; et plus j'envisage 
La faiblesse de l'houime et sa malignité , 

Et moins de la Divinité 

En lui je reconnaîs-l'image. 
Gourez , Ruisseau , courez; fuj^e&nous , reportez 
Vos ondes dans le seip dea mers dont tous sortez; 
Tandis que y pour remplir la dure destinée 

Où nous sommes assujettis. 
Nous irons reporter la vie infortt^née 

Que le hasard nous a donnée , 
Dans le sein du néant d'où uous somioea sortis. 

M. de La Harpç^ dans sa. çritiipie des œuvres 
de madame Deshoulièrea, est très pea indulgent; 
et peut-être un peu trop minutieux. Onpeut croire 
qu'il était fort peu disposé à la louer, lorsiju'il 
dit : « De cette églogue, des trois idylles que j'ai 
» preïerées aux autres , et des vers adressés à ses 
» enfants ; dans ces prés fleuris^ je composerais 
» la couronne poétique de madame Deshouliè- 
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» res. » En h çojinparwt avQc S^gF4is> il fait cette 
distiuction : a Séf^sms a ptu& de talent poétique 
» que madame Bteshottlières , quoique ceBe-ci, 
» qui écrivait trente ans plus tard, ait une diction 
» plus pure. » Mais il ajoute : « Il n'y a plus 
» guère que les gçns de Içttres qui connaissent 
» Ségrais. » Cependant tout le n9,on4e connaît 
madame Deslioiilièresjetpourcpioilacoiinaî^n? 
C'est qu'elle plaîl , et plaira toujours. Voici l'é- 
glogue dont M. de La Harpe parle, ainsi que les 
vers de madame Deshoulières à ses enfants : 



Ég 



L O G V E. 



La terre fatiguée, impiiissaii^ , inutile , 
Préparait a Tlâver un triomphe feeile. 
Le soleil sans éelat préeipiunt saD cmis , 
Rendait déjà les nuits plus loiigiie» (pie- les jours , 
Quand la bergère Iris, d» bmII^ appas orn^e, 
Et malgré tant d'ap^ias amante infbrtunée , 
Regardant les buissons à derai-dépomMs : 
Vous que mes pleurs , dit^cHe, ont tant âe fois mouillés, 
De l'automne en courrc!USTessenlts^'les4)utrages. 
Tombez, feuilles, tombez, von» dont les- noirs ombrages 
Des plaisirs de Tyrcis faisaient la sÛMté, 
Et payez le cbagrin que vons m^aye» coÂtc. 
Lieux toujours opposes au bonheur de ma vie , 
C'est ici qu'à l'amour je me suis asservie : 
Ici j'ai vu l'ingrat qui me tient sous sea lois ^ 
Ici j'ai soupiré pour la première feis» 
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Mais tandis que potir lui je craignais mes £dblésse9^ 
Il appelait son chien ^ l'accablait de caresses. 
Du dësordre où j'étais , loin de se prévaloir. 
Le cruel ne vit rien ^ ou ne voulut rien voir. 
Il loua mes moutons, mon habit, ma houlette f 
Il m'offrit de chanter un air sur sà musette; 
11 voulut m'enseîgner quelle herbe va paissant ^ 
Pour reprendre sa force , un troupeau laâguîssant; 
Ce que îaât le soleil des vapeurs qu'il attire : 
. N'avait-il rien y hélas! de plus doux à me dire? 

Vers allégoriques à ses enfants. 

Dans ces prés fleuris 
Qu'arrose la Seine , 
Cherchez qui vous mené y 
Mes chères brebis. 
J'ai fait pour vous rendse 
Le destin plus doux , 
Ce qu'on peut attendre 
D'une amitié tendre f 
Mais son long courroux 
Détruit y empoisonne 
Tous mes soins pour vous ^ 
Et vous abandonne 
Aux fureurs des loaps. 
Seriez-vous leur proie y 
Aimable troupeau , 
Vous, de ce hameau 
L'honneur et la joie ; 
Vous qui , gras et i)eau ^ 
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Me donniez sans cesse , 
Sur ilterbette éjiaisse y. ( 
Un plaisir nouveau ? 
Que je vous regrette ! 
Mais il faut ce'der : 
Sans chien , sans houlette , 
Puis- je vous garder? 
L'injuste fortune 
Me les a ravis. 
En vain j'importune 
Le Ciel par mes cris : 
Il rit de mes craintes ;; 
Et sourd à mes plaintes , - 
Houlette ni chien , 
Il ne me rend rien. 
Puissiez-vouSy contentes^ 
Et sans mon secours ^ 
Passer d'heureux jours , 
Brebis innocentes, 
Brebis , mes amours ! 
Que Pan vous défende ! 
Hélas ! il le ^ait , 
Je ne lui demande 
Que ce seul bienfait. 
Oui , brebis chérie^ y 
Qu'avec tant de soins 
J'ai toujours nourries^ 
Je prends à témoins 
Ces bois , ces prairies ^ 
Que si les faveurs 
Du dieu des pasteurs 
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Vous gardent d*oiitrages , 
Et TOUS font avoir. 
Du matin au soir. 
De gras pâturages ^ 
J'en conserverai , 
Tant que je vivrai , 
La douce mémoire ^ 
Et que mes chansolns , 
. En mille façons , 
Porteront sa glo^e , 
Du rivage beurem: 
Où, vif etpofflpêQt, 
L'astre qpn Mesuré 
Les nuits et les jours , 
Commençant son -cours, 
Rend à la nature 
Toute sa -parure , 
Jusqu'en ces «cKmàts 
Où , sans doute las 
D'éclairer le monde , 
11 va clieï Thélte 
Rallumer dans Ponde 
Ses feux amortis. 

Sa fille, Antoinette * Thérèse Deshoulières , 
naquit à Paris en 1662. Elle montra, dès sa plus 
tendre jeunesse, des dispositions pour la poésie; 
et Corneille, Benserade, et quelques autres des 
meilleurs poètes de ce temfiB^ ainsi, que sa mère, 
lui donnèrent des leçons.^ 
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Lorsqu'elle était encore très jeune, Benserade 
lui écrivit un sonnet, qui conunènce ainsi : 

Fille d'une merveille , et merveille elle-même ^ 
Deshoulières va joindre h ses charmes divers 
Les cLarmes du Parnasse ; et déjà de ses vers. .... 



Mais elle n'avait point le génie de sa mère. Elle 
écrivait mieux en prose qu'en vers. Cependant 
une ode qu'elle composa, et qui fat publiée en 
1668, sur la fondation de Saint-Cyr et l'établis- 
sement des cadets, remporta le prix à l'Académie 
française, quoique Fontenelle eût écrit sur le 
même sujet. Elle n'avait pas non plus à l'extérieur 
les agréments de sa mère ; mais on nous dit que 
ses yeux étaient vifs et gracieux, que ses manières 
étaient aisées et nobles, sa conversation spiri- 
tuelle et agréable, et qu'elle plaisait sans être 
belle.E^ était passionnément aimée par uaM. de 
Caze, et elle répondit à son amour. On sait seu- 
lement qu'il était au service , et qu'il fut tué en 
1692. Voici des vers qu'elle composa à l'occasion 
de son départ pour l'armée^ elle ue le r^vît plus. 

A l'Auaor£. 

Ah ! ne te presse point , Déesse, de paraître ; 
Pour partir, mon berger n'attend que ton retour. 
Il me laisse s et tont plein d'amour^ 
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Peut-être; comme moi , cralnt-il de voir renaitre 
Les brillantes clartés du jour. 

Arrête ! je frémis , ta présence m'étonne. 
Que me présage ^ hélas ! ce douloureux effiroi ? 
On dirait que Tyrcis pour toujours m'abandonne : 

Que puis-je imaginer de plus affreux pour moi ? 

• • • 

Elle ne cachait pas une passion qui était fon- 
dée sur la vertu , ni des regrets qui prouvaient 
sa candeur et sa sensibilité. EUe dit sur sa 
mort : 

J'ai perdu ce que j'aime , et je respire encore ! 
Est-ce assez , quand Tyrcis vient de perdre le jour, 

Qu'un affreux cbagrin me dévore ? 
Ve dois -je que des pleurs à son fidèle amour? 

Pourquoi faut-il , bélas ! qu'une loi trop sévère 
Nous fasse, malgré nous, survivre à nos malheurs? 
Pourquoi nous dérober cette heureuse chimère 
Dont le charme a séduit tant d'héroïques cœurs ? 

Tyrcis , je n'aurais qu'a te suivre : 
Mon repos aujourd'hui dépendrait seul de moi ; 

Et j'écouterais sans effroi 
La cruelle raison qui m'ordonne de vivre , 
Quand, malgré mon amour, je ne vis plus pour toi! 

stes r éflexions de ma douleur mortelle , 
JBedoublcz, s'il se peut, vos pénibles horreurs; 
Prêtez ce secours à mes pleurs : 
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I 

Ce cœur malheureux et fidèle 
I9'atteud plus que de vous la fin de ses douleurs* 

Elle fut attaquée de la même maladie qui ém« 
porta sa mère. Après plusieurs mois de souffran- 
ces^ elle mourut à Paris dans le mois d'août 1718^ 
âgée de cinquante-six ans , et fut inhumée dans 
TégUse de Saint-Roch auprès de sa mère. 

QUINAULT. 

Philippe Quinault naquit à Paris ^ d'une fa- 
mille d'honnêtes bourgeois ^ en i636. Tristan 
L'Hermite (i) fut son premier maître en poésie. 

(1) Il était gentilbomme de la Marcbe. Son nom était 
François Tristan ; mais on le surnomma L'Hermite , à cause 
qu*il descendait de la famille qui donna naissance au £uneax 
Pierre L'Hermite , auteur de la première croisade. 11 y a un 
roman de Tristan , intitulé le Page disgracié, qu'on regarde 
comme étant les mémoires de sa vie. La tragédie de Marianne ^ 
qui se soutient encore , est de lui. U mourut en i655, k cin- 
quante-quatre ans. Voici Fépitapfae qu'il composa pour lui- 
même : 

Ébloui de Féclat de la splendeur mondaine j 
le me flattai toujours d^une espérance vaine ^ 
Faisant le chien couchant auprès d^un grand seigneur y 
Je me vis toujours pauvre , et tAdiai de par'kttre ^ 
^ Je Técus dans la peine attendant le bonheur, 
Et mourus sur un cofiVe en attendant mon pialtre. 

1. 27 
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Il prit Qiiinault chez lui^ et de -là ses ennemis 
prétendaient qu'il avait été son domestique : mi- 
sérable et plate vengeance. Avant l'âge de trente 
ans ^ il donna seize pièces au théâtre^ toutes en 
cinq actes et en vers. Sa comédie de la Mère 
Coquette a été i^egardée dans le temps comme- 
une pièce achevée f elle est restée au théâtre; 
mais à l'exception de cette' pièce ^ tout ce qu'il 
a écrit pour le théâtre Français est médiocre. Sa 
tragédie ^Astrate^ roi de Tyr^ eut cependant 
un si grand succès y qu'on la )oua . plus de tircnta 
feis de suite» Boileaù la ridiculisa par ces vers ; 

Çesl-là ce %u'oo appelie ub ouyrage achevé : 
Surtout y ranneiitt royal me parait bien trouyé» 
Son sujet est conduit d'une belle manière ; 
Et cbaqiie acte.^ en sa pièce j est une pièce entière. 

« 

Boîleau disait, dans une autre occasion, que, 
dans les tragédies de Quinault, tout,- jusqu'à/^ 
vous kais^ se disait tendrement. Il ahandonoa 
4onic la tragédie et la comédie, et adopta le 



Ou mil au bas de son portrait , peint par Gnermer, Ict 
vers suivants r 

Élevé dans ta cour Jès ma rendre jeunesse , 
T'abordai la Fortune , et nVn eus jamais rien j 
Car j^aimai la Vertu , cette ingrate maUresse, 
Qui fait braver 1* pein« et mépriser le bien. 
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genre lyrique de Topera, où il surpassa tous les 
poètes de sa nation. Il était aimable, doux, sen- 
sible, et ses ouvrages portent l'empreinte de sou 
caractère. Sa pensée est toujours claire, souvent 
ingénieuse, son expressioa pure, et l'on admire 
le tour naturel de son style. Il paraît rarement 
animé par le génie poétique y mais trèsfami^^ 
liarisé avec les grâces; et personne n'a mieux 
démontré que lui, combien on pçut rendre la lan-: 
gue française souple et pliante. 

Ce ne fut guère qu'après sa mort, que Boileaa 
lui rendit justice. 

«Quinault, dit-il, avait beaucoup d'esprit, et 
3) un talent tout particulier pour faire des vers 
» bons va être mis en chant ^ mais ces vers n'é- 
» taient pas d'une grande force , ni d'une grande 
» élévation . . , . . 

» Dans le temps où j'écrivais contre lui, nous 
» étions tous deux fort jeunes ^ et il n'avait pas 
» fait alors beaucoup d'ouvrages tels que ceux 
»> qui lui ont acquis dans la suite une juste répu«-> 
» tation. » 

Lulli, rOrphée de ce temps-là, le préférait à 
tous les autres poètes^ il trouvait en lui Une 
oreille délicate, et une extrême docilité. On 
prétend même qu'il lui a fait souvent sacrifier de 
beaux vers pour seconder ses compositions musi-^ 
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cales. Tous ses opéras sont précédés de prologue 
consacrés aux louanges de Louis XIV. Ses opéras 
les plus estimés sont jUceste^ Thésée, Roland^ 
Atys y et surtout Armide. 

En 1670, 3 fut élu membre de l'Académie firan* 
çaise, et son discours de réception fut très ap- 
plaudi. Il eut uneautre occasion remarquable pouf 
déployer ses talents comme orateur. Ayant été 
envoyé à la tête d'une députation de l'Académie 
pour complimenter le roi sur ses conquêtes , 
Comme il allait commencer sa harangue^ il apprit 
la nouvelle très inattendue de la mort de M. de 
Turennë^ et il en parla ^ sans. être préparé^ avec 
une éloquence si touchante et si naturelle^ que 
tous ceux qui étaient présents furent extraordi- 
nairement affectés^. 

A l'âge de cinquante-trois ans^ il tomba dans 
une maladie de langueur. La mort de Lulli , l'an- 
née précédente, l'avait beaucoup frappé. Il vou- 
lut se préparer pour cet événement qui termine 
notre vaine, courte^ et toujours incertaine car- 
rière. Quioault était pénétré des plus profonds 
sentiments de la religion. Mais ce qui marque 
l'esprit de ce temps-là en matière de dévotion, 
et ce qui montre combien les personnes les plus 
dévotes, les plus douces, les plus charitables, et 
des jOSLeUleurei» mœurs ^ regardaient l'intolérance 
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comme un devoir, c'est que Quinault, en atten- 
dant la mort, écrivit un poëmc sur P extinction 
de la religion réformée dans le royaume, qu'il 
espérait, disait-il, devoir être effectuée par les 
mesures qu'on prenait pour y parvenir. Il com-* 
mence ce poëme ainsi :^ 

Je n'ai que trop cbantë les jeux et les amnurs ; 
Sur un ton plus sublinie il faut me fair« enteudre t 

Je TOUS disadieu., Muse tendre , 

Je TOUS dis adieu pour toujours ! etc^ 

I 

Il mourut en 1688, dans sa cinquante-qua— 
trième année, ayant fait pour lui-même cette 
épitaphe :. 

Passant , arrête ieî pour prier un momenf;^ 

C'est ce que des vivants les morts peuvent attendre : 

Quand tu seras au monument , 

On aura soin de te le rendre.. 

. Je citerai ici quelques morceaux de ses opéiras,, 
qui vous montreront cette aisance, ce naturel, ce 
mélange d'esprit et de sentiment qu'on trouve 
dans les vers lyriques de Quinault, sans qu'on y 
aperçoive jamais rien de précieux ou de ivecher- 
ché,.etsans que rien, puisse lumoiicer ni<soin, ni 
travail. 

Depuis qu'une nymphe inconstante 
A trahi «on amour et m'a manqué de foi y. 
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Ces lieux jadis sr beaux n'ont plus rien qid m'encbanfe^^ 
Ce que f aime a cbaogë, tout a changé pour moL 

L'inconstante n'a plus l'empressement extrême 
Se cet amour naissant qui répondait ao mien ; 
Son changement paraît en dépit d'elle-même : 

Je ne le connais que trop bien. 
Sa bouche quelquefois dit encor qu'elle m'aîme ; 
Hais son cœur ni wi yeux ne m'en disent plus rien. 

Ce fut dans ces vallons ou , par mille détours , 
L'Inachus prend plaisir à prolonger son cours ; 

Ce fut sur ce chaimant nirage 
Que sa fille volage 

Me promit de m'aimer toujours. 
Le zéphyr fut témoin , l'onde fut attentive , 
Quand la nymphe jura de ne changer jamais ; 
Mais le zéphyr léger et l'onde fugitive 
Ont bientôt emporté les serments qu'elle a &its. 

Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se ferait vers sa source une route nouvelle, 
plutôt qu'on ne verrait votre cœur d^agé. 
Voyez couler ces flots dans cette vaste plaine ; 
Cest le même penchant qui toujours les entraine : 
Leur cours ne change point , et vous avez changé* 

Le mal de mes rivaux n'^ale point ma peine. 
La dooce illusion d'une espérance vaine 
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Me les fait point tomber du faite du bonheur : 
Aucun d'eux comme moi n'a perdu votre cœur. 

( Tsis, acte I"., scène 2.) 

AIcestBy quoique regarde comme plus faible 
que qiielques autres opéras de Quinault^ a de 
grandes beautés. Voltaire cite comme telles ce 
que dit Hercule à Plutoû, et ce que chantent les 
suivants de Pluton : 

Si c'est te faire outrage 
D'entrer par force dans ta cour ^ 
Pardonne à mon courage , 
Et fais grâce à l'amour. 

LES SUIVANTS, 

Tout mortel doit ici paraître : 
On ne peut naitre . 
Que pour mourir. 
De cent maux le tre'pas dâivre : 
Qui cherche à vivre , 
Cherche à souffrir. 
Venez tous sur nos sombres bords» 
Le repos qu'on désire , 
Ne tient son empire 
Que dans le séjour des morts. 
' Cliacun vient ici -bas prendre place: 
Sans cesse on* y passe; . \ 
Jamais en n't^n sort» 
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Cest pour tous une loi nëcessaire. 
L'efibrt qu'on peut faire 
N'est qu'un yain effort. 

Est-on sage 
De fuir ce passage? 
C'est un orage 
Qui mène au port. 

« Voltaire, dit M. de La Harpe, avait une 
1) admiration particulière pour le quatrième acte 
» de Roland. U le regardait comme une des 
» productions les plus heureuses du talent dra- 
» matiquê ; et il est difficile de nMt^'e pas de 
M Tavis d'un si bon juge en cette matière. C'est 
» sans doute une situation vraiment théâtrale , 
» (jue celle de Roland ^ qui vient , plein de Tes- 
» përance et de la joie de Tamour, au rendez- 
» vous indique par Angélique , et qui trouve à 
» chaque pas les preuves de sa trahison. La 
)) gaîté naïve des bergers qui célèbrent les 
» amours d'AngéUque et de Médor , et déchi- 
» rent innocemment le cœur du malheureux 
)) héros, forme un nouveau contraste avec la 
» fureur sombre qui le possède. 

Roland. ., 
Où 8uis-je , juste Gel ! ou suis-je , malheureux ! etc. 

» Qui n'a pas entendu répéter cent fois , par 
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» ceux qui ont Poreille sensible à la mélodie des 
» vers lyriques, ce monologue de Roland ? 

. Ah ! j'attendrai long-temps : la nuit est loin encore. 
Quoi ! le soleil veut-il luire toujours? 
Jaloux de mon bonheur , il prolonge son cours 

Pour retarder la beauté que j'adore. 
O nuit ! favorisez mes de'sirs amoureux ! 
Pressez l'astre du jour de descendre dans l'onde ; 
Déployez dans les airs vos voiles ténébreux : 
Je ne troublerai plus y par mes cris doulonrcux. 
Votre tranquillité profonde. 
Le charmant objet de mes voenx 
N'attend que vous pour rendre heureux 
Le plus fidèle amant du monde. 
O nuit ! favorisez mes désirs amoureux ! 

» Ce poète a tellement soigné le quatrième 
» acte y que le style en est soutenu jusque dans 
)) les paroles des divertissements, si souvent né- 
» gligées dans Quinault , et qui sont ici pleines 
» d'élégance et de douceur. Qu'on en juge par 
» celles-ci : 

Quand on vient dans ce bocage, 
Peift-on s'cmpécbcr d'aimer? 
Que l'amour y sous cet ombrage , 
Sait bientôt nous désarmer ! 
Sans effort il nous engage 
Dans les nœuds qu'il veut former. 
Que d'oiseaux sous ce feuillage ! 
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Qyê leur chant doit nous charmer l 
Nuit et jour par leur ramage 
Leur amour sait s'exprimer. 
Quand on vient dans ce bocage , 
Peut-on s'empêcher d'aimer ? 

)) Horace et Anacréon n'aufaient pas désa— 
» voué la naïveté amoureuse de ces deux chan- 
» sons : 

. AngëBque est reine y elle est belle ; 
Mais ses grandeurs ni ses appas 
Ne me rendraient pas infidèle : 

Je ne quitterais pas 

Ma bergère pour elle. 

Qu^^id des nches pays arroses par la Seine 

Le charmant Médor serait roi , 
Quand il pourrait quitter Angélique pour moi 

Et me faire une grande reine , 

Non , }e ne voudrais pas encor { 

Quitter mon berger pour Médor. 

» Quinault eut , comme Racine ^ ce bonheur 
» assez rare, que le dernier de ses ouvrages fut 
» aussi le plus beau. Sa muse, qui mit sur la 
)) scène les fabuleux enchantements d'Armide , 
» était la véritable enchanteresse : c'est là que 
» l'élégance du style est la plus continue , que 
» les situations ont le plus d'intérêt, qu'il y a 
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» le plus d'inventioB allégorique , le plus de 
^ charmes' dans les détails... » 

Plusieurs vers des opéras de Quinault, comme 
plusieurs des vers de Malherbe , soDt devenus 
proverbes. 

Cest ainsi qu'en pnrtant je tous hîs mes adicnx. 
( Médee k Jason , dans Thésée. ) 

Songaride, ce jour est, un grand jour pour tous. 

Lquîs XIV dit ce vers à madame de Mainte' 
non , en la menant à l'autel le jour de leur ma- 
riage. 

Les manx d'aulnii UTent nous rendre s^cs. 
{Isis.) 

J'ai mut perdu , fatlends le Ir^s uni eflroi. 

(.Isis.) 
T'a Taleur, k mes yeux, a des charmes Ikien doux. 

( Thétée.) 

Je cide aux sentiments que la nature inspire. 
(Théx^.) 

BOILEAU. 

Nicolas Boileau Despréaux, fils d*im greffier 
de la grand*chambre du parlement , naquit à 
Crône près Paris, le i". noTçmbre i636. Il 
mourut à Paris, le l3 mars 1711 , à l'âge de 



r 



428 ESSAIS SDR LA 

soixante ** quinze ans ^ aussi estimé pour kl 
grande probité, pour ses actes de bienfaisance, 
pour son profond respect pour la religion et 
ses devoirs , cpi'admiré pour son génie et ses 
talents poétiques. 

On a observé que le mérite de Boileau, 
comme poète et conune écrivain , consiste dans 
l'art de parler raison en vers harmonieux et 
pleins d'images ; dans la pureté du langage , 
dans l'arrangement des idées , dans les liaisons 
heureuses par lesquelles il les enchaîne, et dans 
le naturel qui est le fruit du génie. Outre le 
talent qiiil a de peindre tout ce qu^il dit^ 
outre cet art plus difficile encore d^être tout 
à la fois hardi et naturel dans son exprès- 
sion poétique , une des premières qualités de 
son style ^ c*est la clarté et cette propriété 
de termes qui en est inséparable. 

Dans sa neuvième épître, il dit au marquis de 
Seignelay : 

Sais- tu pourqooi mes vers sont lus dans les provinces , 
Sont rccberche's du peuple, et reçus diez les priua'S? 
Ce nW pas que leurs sons , agréables , nombreux , 
Soient toujours à l'oreille également heureux^. . * 
Qu'en plus d'uu'lieu le sens n'y gêne la mesure , 
Et qu'un mol quelquefois n'y brave la césure r 
Mais c'est qu'en eux le vrai , du mensonge vainqueur, 
Partout se montre aux yeux , et va sabir le cœur ^ 
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Que le bien et le mal y sont prisés au juste ; 
Que jamais ua £aiquin n'y tient un rang auguste , 
Et que mon cœur toujours , conduisant mon esprit , 
Ne dit rien au lecteur qu'à lui-même il n'ait dit. 
Ma pensée au grand jour partout s'oflfre et s'expose , 
Et mon vers y bien ou mal, dit toujours quelque cbose. 
Cest par-là quelquefois que ma rime surprend ; 
Cest-là ce que n'ont point Jonas ni Qiildebrand ^ 
I^i tous ces yains amas de frivoles sornettes : 
Montre f Miroir d'amours y Amitiés j Amourettes ^ 
Dont le titre souvent est l'unique soutien , 
Et qui 9 parlant beaucoup , ne disent jamais rien. 

H Nous ne disputerons pas ici sur le métier 
de satirique , proscrit par tant d'honnêtes gens y 
uX exercé par tant d'hommes intègres; mais 
ceux même qui le condamnent seront forcés 
de convenir au moins que Boileau^ en l'adop- 
tant ^ a été vraiment utile aux lettres ; que ^ do, 
son temps , le mauvais goût craignait sa cen- 
sure ^ comme le crime craint les loisf qu'il a fait 
connaître et estimer la littérature ancienne ; et 
que les poètes français lui sont d'autant plus re-- • 
devables^ qu'en leur prouvant qu'ils faisaient 
mal y il leur enseignait en même temps , par ses 
propres écrits ^ comment ils pouvaient bien faire. 

» Disons plus y si jam)ais un satirique a été 
excusable par l'intention^ nous osons croire que 
c'est Boileau. L'ampur du l^on goût n'était pas 
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seulement chez lui un prineipe , c'était une pas» 
sion. Quand on coonait son caractère person- 
nel, et qu'on a médité sur ses ouvrages, on 
sent qu'en disant des satires il ne cherchait 
pas le plaisir de dire du mal, mais qu'il ne faisait 
que céder à une indignation dont il ne pouvait 
se défendre à l'aspect de ce qui blessait la raison 
et le bon sens ; en un mot, son fanatisme pour 
le bon goût le rendait satirique, comme la haine 

exagérée du vice rend misantrope 

»• n avait bien senti tous les dangers attacha 
au genre qu'il adoptait; mais il était rassuré 
par ses mœurs et sa probité. Quelqu'un lui re- 
présentant un jour qu'il se ferait beaucoup d'en- 
nemis : Eh bien y répondit - il , /^ serai honnête 
homme y et je ne les craindrai point. 

M En effet, jamais on n'osa attaquer sa pro- 
bité; et si quelqu'un avait voulu la révoquer 
en doute , il aurait suffi de lui citer l'anecdote 
suivante. IL avait obtenu en cour de Rome un 
bénéfice, dont il avait joui pendant huit ans, 
d'une manière au moins profane; car il n'avait 
pas même pris l'habit ecclésiastique. Le prési*- 
dent de Lamoignon, qui était d'une vertu ri- 
gide, lui ayant représenté un jour qu'il ne pou- 
vait guère , en sûreté de conscience , garder 
ce bénéfice. Despréaux alla niéme ^a- delà des 
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intentions de M. de Lamoignon. S'étant demis 
d'abord enfre les mains de l'évêque de .Beau- 
vais y il calcula ensuite la somme qu'il avait eue 
de ce bénéfice , depuis le temps qu'il en jouis- „ 

sait 9 et il l'employa toute à des charités; 

et l'on sait encore plus de gré à Despréaux, 
quand on songe qu'il passait pour être natu^rel^ 
lement fort économe*.... 

» La morale de Despréaux n'était pas en spé- 
culation ; ses actions en étaient le résultat. 
N'oublions jamais qu'ayant su qu'on voulais 
supprimer la pension de Corneille ^ il fit les 
démarches et les sollicitations les plus yives pour 
la lui Élire conserver^ offrant plutôt de se dé** 
mettre de la sienne , qu'il disait > avoir moins 
méritée que ce grand homme ; «t qu'en un mot 
il ne se reposa qu'après avoir réussi. On sait 
aussi qu'ayant appris que Patru (i), par be-» 



(i) Olivier Patru, fils d'un procureur au parleiii<^nt , naqutl 
k Paris eu 1604, ®^ y mourut en 1681. C'est lui qui, le prc- 
iqiery fit un discours de remerciments a sa récepiion à l'Âca- 
^mie française, en 1640, lequel eut un si grand succès, que 
cette compagnie ordonna que tous ceux qui seraient reçus à 
l'avenir, feraient aussi un discours devant les académiciens 
assembles. On lui donna le nom de Quinlilieu français. Boi- 
leao^ BacÎAei et presque tous ks auteiuis distinguas de ce 
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soin y Tendait ses livres , il les acheta , et que , 
les ayant payés ^ il le pria de les garder jusqua 
sa mort. Enfin ^ sa bourse fut ouverte a beau- 
coup de gens de lettres^ et notamment à Linière, 
qui allait boire son argent au premier cabaret , 
où il s'amusait quelquefois à Ëdre un couplet 
contre lui. 

» Sa franchise courageuse se manifestait sou- 
vent dans ses entretiens ^ et il savait l'opposer à 
la fierté du rang..... Le maréchal de La Feuil- 
lade y un des courtisans les plus assidus auprès 
de son maître^ et l'un àes plus aimés ^ lui 
montra des vers qu'il eut la franchise de ne pas 
trouver bons : « Vous êtes bien difficile^ lui dit 
» le maréchal y de ne pas approuver ce qui a 
» paru excellent au rpi et à madame la dau- 
» phine. — Je ne doute point^ répondit Boileau, 
» que le roi ne s'entende très bien à prendre 
» des villes et à gagner des batailles ; je ne 
» doute point que madame la dauphine ne soit 



temps*là, le consultaient sur leurs ouvrages^ et le prenaient 
pour arbitre. CVst lui que Boiieau a voulu designer lorsqu'il dit : 

Faites choix £Pun censeur solide et solitaire , 
Que la raison conduise et le savoir éclaire , 
Et double crayon sûr , d^abord aille chercher 
LVadroit <{ui parait £ul>le et qu^on ?eu^se «acbvr. 
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^ une princesse pleine , d!esprit et de lumières } 
» mais , avec votre permission , M. le maréchal ^ 
H je crois me connaître .en v^s aussi bien 
n ^'eux. » Lé maréchal ayant rendu compte au 
roi de ce qu'il appelait Finaolence de Boileau ^ 
en lui répétant ce qu'il avait dit : — « Oh! pour 
» cela, répondit le roi , je suis fîiché de vous 
» dire que Despréaux a raison. » 

» Comme il lisait un jour devant le roi un 
endroit de l'histoire de ce prince, où se trou- 
vait le mot rebrousser^ Louis XIV y qui n'ai- 
mait pas ce mot , lui témoigna qu'il voudrait le 
voir supprimé. Quelques courtisans qui étaient 
présents, et Racine lui-même , furent de l'avis 
du roi; mais Boileau eut la forcé de résister.^ 
et il soutint, sans sortir des bornes du respect^ 
que lorsqu'il ù'y avait qu'un mot dans une langue 
pour exprimer une chose , il fallait toujours, le 
conserver, tel qu'il fût, et celui -ci fut conser- 
vé (l). M 

Le roi lui. demanda un jour, devant madame 
de Maintenon, quels auteurs avaient le mieux 
réussi pour la comédie : « Je n'en connais qu'un 
» reprit BoUeau , et c^est Molière ; tous les 
n autres n'ont fidt que des fiirces, comme ces 
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p viiôinei piidos de âtkrron. >) Au nom de Scar* 
rbn^ inadanie dé Mdiitènoii rcm^t. Cette impror 
dence fut sume d'vLne autre; En dédàmtnt un 
foat y en sa^^jr^aence ^ coMi'é la poésie burkfsqne, 
il dit ail roi : « HevéiisëBiènt œ ^ùbt est pAssé, 
I) et an be lil plils Scarroii^ métaè ^ province.)^ 
Prdbftblëiliieait el]« ne le lui pàrdoDûk pa^ ^ car 
eu parlant de lui et de Racine^ elle disait: 
H J'aime i Toir Haeine, il â daiis le oommerce 
Il toute la^ simpticite d'iln en&nt ^ mais tout ce 
s que je pùi^ (aire^ è'e^t de lirô Boileauf il est 
.ih trop poei3e* » 

^Si }'ai cité des traits de là frànoliise^ et même 

de la bf usqdferie de Béâeau 'y ou ^ut donner 

.auési beailGOup de ptett\«B de modération ^ de 

, douceur^ de coBaplaîsàncë de sa part^ et montrer 

. qu'il savait élrè Bdémé courtisan dans Focca- 

: SlOUi 

- Ou diséufadt. devafut X^otiis X.IV si ffund et 

^ros étaient synonymes y le roi disait que non , 

et dematoda Favis de Bcûleau t i Je iuis bien de 

» Y^yk de vatre Majesté^ i-qyoudit^; ilésteer- 

. » tain qu'il y a une très gMttdie dâBereuce entre ' 

. )l Louîs4e4iMnâ et Lbuifr^lerGroà^ » 

. Etant avee lé roi à l'araléè, et ayant cq>pri^ 
un |our qu'il s'était trop expose , U lui dit 
« Sire, je suis venu vous prw , eu ma qualité 
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•h de Votre historiographe (1)^ de ne pas me 
i> taire finir aitt% votre histoire. » 

Le grand Condé l'invilait souvent à Gbaiitilly> 
où fl se pkisait à rassembler des gens de lettres , 

—*————— ^i—^—^—^—— I III I I I ■< I ■ ■ I II llllB 

(1) Selon M"**, de Gayius , ce lut M""** de Montespan qui 
fit nommer fioîleau et Racine pour écrire l'histoire de Louis XIV4 
Elle ajoute «(Qe ce fut encoro e!le qui avait auparayaot ùit nom- 
mer le duc de Motifansier gouverneur ^ ainsi que Bpsfuet prë* 
copieur da grand daupUu. Voici ce qu'elle écrit k ce sujet; et 
certainement on ne peuA pas soupçonner M'"% de Cajius , 
d'après ce qu'elle dit ailleurs de M""", de Montespan , d'en 
faire ici un trop grand éloge : 

■ 

a Mais y malgré ces défauts ^ M*^* de Montespan avait des 

' » qualités peu communes ; de la grandeur d'ame, et de fâë- 

' » vation dans If esprit EHe le fit voir dans les sopeta qu'elle 

» pn^oaa au n»i pmir i'éducaliîfta ie Monseigneur; elle ne 

» songea pas seulement au temps présent ^ mais à l'idée que 

» la poaf éffité aurait de oelle éducation , par le choix de ceux 

» qui devaient y contribuer t car, en effet , si on consiidère 

» le mérite et la vertu de M. de Montausier, l'esprit et le 

» savoir de M. de Meaux , quelle baate idée i/anra-4-on pas 

' » et du roi qui fait élever si dignement mb fils, et du daa- 

-» pliîn ifotiHk croira savMl et habile, parce cpi'il ie Savait 

• are? 

» M"**, de lioatespan , daaa les marnes vues de (a gloire 

«» du roiy fit choix de M* Badpe et de M. Despréaux pour en 

» écrire l'histoire. Si c^est une flatterie , o.n conviendra qu'elle 

» n'est pas d'uoe femme commune ^ ni d^une maîtresse ordi- 

'» nairc. » - .... 
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€t a s'entretenir avec eux. Ce prmce aimable 
et pleine» de grâces ^ se fâchait cjuelijuefois quand 
il soutenait un mauvais argument , et cp'pn of- 
frait des raisons qui le prouvaient tel. Dans 
une de ces occasions , il se &cba contre Boileau^ 
qui^ i la fin, se tut par politesse, en disant tout 
bas à son voisin : « Dorénavant je serai toujours 
M dé Favis de M. le prince, quand il aura tort. » 

' Il était toujours très exact pour tous les dé- 
gagements de la société } et si quelque raisofi 
inattendue Fempéchait de les remplir , il avait 
grand soin de s'excuser de bonne heure. D j a 
une remarque de lui à cet égard, dont beaucoup 
de monde ferait bien de profiter. « Je ne nie fiûs 
» jamais attendre , dit-il, car j'ai observé que les 
» défiiuts d'un homme se présentent toujours à 
» l'esprit de celui qui l'attend. » 
>' Madame de Sévigné dit qu'il n'était cruel 
qu'en ver8.-^« Concluons donc que la malignité 
» ne fut pas dans son cœur, et que ses empor- 
» tements et sa critique ne furent que les ré» 
» sultats de son amour pour un art qu'il honora 
» par ses ouvrages , et par son désir de corriger 
» et le goût et les mœurs. » On le trouva tou- 
jours disposé à encourager le génie, et k rendr» 
justice au mérite. 

Le P. Bourdaloue avsdt dit que les foèbts, en 
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suivant Timpulsioa de leur imagination y et 
souvent d'une imi^inatian déréglée ; en pre- 
nant indistinctement tous les sujets y selon leur 
goût^ ou selon ce qu'ils croyaient convenir à 
leurs talents^ avaient été plus nuisibles aux 
mœurs qu'ils ne leur avaient été utiles. C'était 
attaquer indirectementBoileau dans son domaine. 
Us eurent y en conséquence^ quelques démêlés ^ 
et des réparties assez vives ensemble ; cepen- 
dant Boileau avoua toujours son admiration 
pour Bourdaloue^ et il alla souvent l'entendre 
prêcher. Un, jeune ecclésiastique l'ayant con- 
sulté sur les modèles qu'il devait choisir dans 
l'éloquence de la chaire y Boileau lui nomma 
Bourdaloue ; et ensuite il lui recommanda d'en* 
tendre aussi l'abbé Gotin. « Mais ^ s'écria le^ 
)) jeune homme, que puis-je done apprendre dô 
» l'abbé Cotin? — Le P. Bourdaloue, rëpUqua 
» Boileau, vous apprendra ce qu'il faut faire, 
» et l'abbé Cotin, ce qu'il faut éviter. » 

Lorsqu'un parti puissant se fut lie contre 
Racine, et voulut opposer Pradan comme son 
rival y et même le lui préférer , Boileau s'éleva 
courageusement , pour exposer au jour les ma-^ 
nœuvres et les intrigues des ennemis de ce grand 

poète^ et pour prévenir le public d^leur malice 
et de leur ignorance. 
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Qqe pe^ contre te» Teri use ignpraliee.Taioe T 
Le Parnasfte français , ennobli par ta veine , 
Contre tous ces complots saura te maintenir , 
Et soulever pour toi Tëquilable avenir. 
Eh ! qiû, voyant on )our la douleur vertueuse 
Pc PLèdre, maigre soi , perfide ^ meeetoeiise , 
D^un fi noUe travail fnstencnt étonné, 

f 

Ne bénira d'abord le siècle fortuné 

Qui y rendu pins funcqx par tes illustres veilles , 

Vit naître sous ta main ces pompeuses merveilles? 

Dans son épitre si Racine^ il fait an éloge tou- 
chant de Molière^ qui^ pendant son vivant ^ avait 
également essnyé des persëcutiotns ^n^citées par 
des personnes envieuses de sa gloire^ et par des 
hypocrites et de faux beaux-èspriis ^u^il avait 
démasqxiës. 

.Avant qu'un peu de terre , obtenu par prière , 
PoiH* Jamais sous la tombe eût renfermé Molière (i). 
Mille de ses beaux traits , aupurdliuî si vantés , 
Furent des sots esprits à nos jetai rebutés , 
L'ignorance et l'cil-ear , à tei naissairtes pièces , 
En babitii èe marquis, en robes de camtesacs ^ 
Venaient pour dUbmer son ehef-d'oenvre nouveau , 
Ef secouaient la télé à Fendroit le plus beau. 
Le commandeur voulait la scène plus exacle ; 
Le vicomte, indigné , sortait au second acte^ . 

(0 En disant allusion au refus qu'on avait fiût de Isîssir 
enterrer Molière dans le cimetière i^e sa paroisse. 
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" ' LVq j défesscur t&ftt^ Ms^ ^^ '^^ J^ > ' 

Pour prix de s^e$ bo)i|S jpçts |e jçoiq^^puif it a^^; 
L'antre , fougueux a^arquis , lui 4^arftnt )a guerf e , • 
* Voulait Tjenger U cour immotét au parterrf • 
Mais sitôt que d\in trait , de ses létales mains j . ^ 
La Parque l'eût rayé du nombre de^ bumains , 
On recQn;iut U piix 4ç »Si mvi^péf/ijlf^f 
L'^imaWe C9?i;>fî4ie j-ftvec l^i ter^ji^é^ , 
£q yaiQ d'uv (ipvp $i rv4e f spera r^^r , 
Et sur ses bc^^çqiÛQ^ 4>'ofi? plus ^e ,lç«iir. 

Le célèbre Arnauld^ dans une lettre à Perrault, 
dit: 

c( Les guerres entre les ai^tew*^ jp^^ent pour 
» innocentes , quand elles ne s'attachent çpla ce 
» qui regarde la critique d^ ia littérature y la gram- 
w maire, la poésie, T^oquence, et que l'on n'y 
» mêle point de calomnies et d'injures person- 
» nelle^. 0^,. qw feit awtr« /ç^i^ei M-:iRw|*f§«"c, 
» à regard ^ t^^s^ ]^ pQf9t^s^W'il* «piWiaéiiillIW 
» ses satires, Çh^^l^, Crt^P^ PSldoP^tC^M 
))et 44^ef, ^ioQU 4'ep çlyr,6 lOP i^gi^awl^ii^ 
» d'^vpçtir le pjubliç q^ie q^ m ^«Rl f## ^§« »0* 
» deles à iwter? Ç/ç qwiïWIll^freiç qîwl^^ î*^ 
» litëp<>ur iÇ>ir-e fvi^ teui»,il^||Js,.ejt|>wt«>^ 
» triibmr iiQiéme ftj^j^pîrâ d^laMtiQii^ àxpiiles 
^ ouvrages d'iQ^pitt font Iiasmeur,.qufuidik ^oat 
D bien faits; comme^aii eoatraireVça iéfaé un desr 
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)) honneur à la France d'avoir fait tant à*esàjaÈ^ 
» des jpitoyables poésies de Ronsard. » 

De tous ses ouvrages, ses Epicres, VArt PoS^ 
tique » le Lutrin^ et sa neuvième Satire, son^ 
les plus estimes. 

Quelque sôjet qu'on traite ^ ou plaûumt oà sublime, 
Que toujours le bon sens s^aeecrde avec la rime s 
L*un l'autre Tainément ils semblent se bàïr; 
La rime est une esclave et ne doit qu'obéir. 
Lorsqu'à la bien cbercher d'abord on s'eVertue, 
L'esprit à la trouver aisément s'habitue; 
Au joug de ja raison sans peine elle fléchit , 
Et y loin de la géne^ la sert et l'enrichit. 
^ Mais y lorsqu'un la n^Kge , elle devient rebellé ; 
Et pour la rattraper, le sens court après el^e. 
Aimez donc la mison : que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. 

( j^rt poétique fChâulV^, ) 

Boileau dans le Lutrin , comme Pope dans le 
poëme de la Boucle enlevée (tHe'Rape o( tH'e 
Lock)^'a tiré un parti étonnant du sujet le plils 
mince. Celui du Lutrin est un différend qiri 
s'élève dans une église à Paris ^ entre le trésorier 
«t le chantre. Le trésorier remplit la première di- 
gnité dans le chapitré^ le chantre la seconde. II- 
y^ avait dans le choeur un énorme lutrin ou pupi- 
tre^ sur lequel on met lés livres dont on se sert 
pourohanter L'office.' Gommie il ittasquait la place 
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^'occupait le chantre^ celui-ci le fit ôlér. Le tré- 
sorier voulut lé Élire remettre , et de-là s'ensuivit 
une querelle qui anima tout le chapitre. Lisez 
Vaçis au lecteur qui précède ce poëme j il en mé- 
rite la peine^ pour le bel éloge que Boileau y £ait 
du premier président Lamoignon. Je ne fersd pas 
d'extrait du Lutrin , il faut le lire en entier» La 
plaisanterie^ la gaité, la critique /les éloges les 
plus délicats^ y sont employés tour-à-tour et avec 
le meilleur ton et une grande finesse d'esprit. 

Je citerai au hasard quelques morceaux de ses 
satires : 

La satire , dit-on , est un métier funeste , 

Qui plaît â quelques gens , et cboque tout le reste. 

La suite en est- a craindre : en ce hardi métier , 

La peur plus d'une fois fit repentir Régnier. 

Quittez ces yains plaisirs , dont Fappât tous abuser 

A de plus doux emplois occupes yotre muse ^ 

%X laissez à Feuillet reformer l'univers. 

Et sur quoi donc faut-il que s'exercent mes Yen 7 



Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire ! 

On sera ridicule , et je n'oserai rire I 

Eh ! qu'ont produit mes yers de si pernicieux , 

Pour armer contre moi tant d'auteurs furieux ? 

Loin de les décrier, je les ai fait paraître ; 

Et souvent , sans ces yen qui les ont fait conÉaltre , 
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Leot tfdent cUm» VmMi,imfiW»fkc»Aé. 
Et qui 9ittir»t ^ ^o^uMÎt 4M0 CoMu a prédit? 

. La satire ne ^ert ^l'i reodrç im £it illustre t 
Gesi une ombre au tableau ^ qui lui doune du lustre. 
En les blâmant y enfin , j'ai dit ce que j'en crpi } 
Et tel qui m'en reprend , en pense autaat que moi. 

. « U a tort, dira i\in; pourqitoi fent-tl qn'S nomme? 
A ilUqnef Chapeiaûi !'<sA! c'est .lia si bMi bomnef 

' •B«ta|Ci»£ûl.f^geQiii^nttfidnïiudiy0ir$. 
» nestynÛ^5'^l4P)'e4t^Qriii!fl»'iiQ'eûtpointl|it4ev^»^ 
p II se toe à riwar ; fue «*épritv-il ei^pria^el » 
Voilà ce que l'on dit : et qjie dîs-je antre cbose? 
En blâmant 6es écrits, ai- je d'un style afireux 
Distille sur sa vie un yenin dangereux ? 
Ma muse , en l'attaquant , jchari^ablc et 4iscrète , 
Sait de l'homme d'honneur ^i^tiugpejr le poi^. 
Qu'on vante en lui la foji , llopncui:, la probité'; 
Qu'on prise s« candeur ^t ^ civilité; 
Qu'il soit doux, con^/iisant , .of&qeu:^ ; sincère : 
On le veut , j'y souscris ^ et s^s prêt à me l^irc. 
Mais que pour un madèle on v^nte ses iccrii$ ; 
Qu'jl soit le mieu;^ xenké de tpus les beaux esprits ; 
Gomme roi des auteurs qu'on l'élève à l'empire : - 

' Ma bile alors s'ëchaufie, et je brâte d'écrire. 
Et s'il ne m'est permis de le dire au papier, 
J'irai creuser la terre , et comme ce barbier , 
Faire dire aux roseaux par un nouvel organe : 
flfidas, le roi Midas a des creilles d*dne. 
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Mandil MÎtlepcnitr, diwt b-Tfrre intauéc 
Dans tel bornes ^un vçrs rcnfénaa sa peniée , 
£l doDnant i ses mou uae âroite prUon , 
Voidiit avec la rime euchatner la raison ! 
. Sans ce métier, jàlal su repos de ma lie , 
Hes jours , |Je»s de lokir , oonkraient uns «BTÎe f 
Je n'aurais qtik cbMter, rire, boire <f «tanti 
Çt comme hd gras dumoine , k mon atic cl content , 
Passer tranquilleraml , saai Moci , mds «Saire , 
La nuit à bien dormir, le jour â ne rien faire. 
Mon onor ,' exeaqtt 'de soÎBS , libre de passMD , 
Sait donner une borne h son ambition ; 
Et fuyant des grandeurs k présence importone , 
Je Be vais point au Iionrre adorer la fortune ; 
EtiesMab beoreaxn, pMir meooDsiiaer, 
Un deuÎD enrieu ne m'avait ïnt tiiacr. 



La satire, cnl^ons,eiinoiiTeaulés fertile, 
Sait seule assaisonner Je plaisant et l'utile, 
Et d'un vers qu'elle e'pure aux rayons du bon Mm, 
Dâromper les esprits des erreurs de leur temps. 

Je ne daterai pas ie« vers Ëtits poor ^e nu au 
bas du portrait de Boileau, par son ami M. Le 
Verrier. L'antetu- y ùât parier B<»leaQ, qui se 
loae lui-même dWw mUiièl-a ontr^, et contraire 
k tOQte bi^u^once. Gens d« J. B. Kousseau 
paraissent ^ sous tena tes rapperte , feeaacoup meil- 
letirs, jdos justes; et se-tnm'vaiit -plaça à la troi- 
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sième personne ; ils ne peuvent compromettre h 

modestie de celui dont ces vers célèbrent le 

mérite: 

La yéiiié , par lai f démasqua Fartifloe ; 
Le Crax dans ses écrits partout fut combattu : 
Mais toujours au mérite il sut rendre justice ; 
Et ses vers furent moins k satire du yice 
• Que l'élogef de la vertu. 

L'ABBÉ DE ÇHAULIEU. 

Guillaume Amfrye de Chaulieu naquit à Fon- 
teuay^ dans le Vexin- Normand , en i63q. Les 
agréments de son esprit et la gaité de son carac- 
tère^ le firent rechercher par la meilleure compa- 
gnie. MM* de Vendôme le mirent à la tête de 
leurs affaires^ et lui firent avoir près de trente 
mille livres de rente en J:>énéfices. Le grand- 
prieur allait souvent souper chez lui. Ces princes 
ne le traitaient point comme un favori qui dé- 
pendait de leurs bontés^ mais comime lin «mi. 

Personne rCa possédé à un plus haut degré 
que tabbé de ChauliéU^ le caractère de la 
poésie erotique. On l'appelait TAnacréon du 
Temple (i). U y avait un appartement où il re- 

■ ■■ 'III 1 ■■ 

'(i) Le Temple^ qui depuis la réfoiuttoii o'est devenH qae 



LITTÉRATURE FRA^ïÇArlSEL 445 

devait une jodétë choisie de gens de lettres^ et 
de personnes aimables. A Tâge de quatre-vingts 
ons^ et étant aveugle, il devint amoureux de ma- 
demoiselle de Launay , depuis madame de Staal. 
Il mourut le 27 juin 1720, à quatre*- vingt -un 
Ans. 

Par la fisiute des éditeurs , on trouve dans ses 
ouvrages des pièces qui font tort à sa réputation^ 
mais on y trouve aussi un petit nombre de cho- 
ses charmantes. Ses vers ont toujours beaucoup 
de grâce , et quelquefois de la force. On se rap- 
pelle ce que Voltaire dit de lui dans le Temple 
du Goût : 

Je vis animer dans ce lieu 
Le brillant abbé de Ghauliea y 
Qui cbanlait en sortant de table ; 
Il osait caresser le dieu , 
D'un air Êimilier , mais aimable^ 
Sa vive imagination 
Prodiguait y dans sa douce iTressje, 
Des beautés sans correction , 
Qui cboqiiaient un peu la justesse^ 
Et respiraient la passion. 



irop fameux, formait autrefois la résidence du grand-maître 
de Tordre des Templiers ; il fut ensuite le séjout, à Paris, du 
grand-prieur de Pordre de Malte. La fameuse tour, où 
Louis XVIet Mwie-Anfoi&ctU furent renfermés . a éU démo- 



lie en 1811^ 
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J.B.Ronsseaa, dans une ode adreMëe à Ghau"- 

« 

lieu pendant qu^ éiaài k k campagne^ dit : 

Veux-tu d'un astre perfide 
Bisquer le$ âpres cbaleurs , 
Et dans ton jardin aride , 
Sécher ainsi que tes fleurs ? 

ff 

Groîs^moi , suis plutôt l-escmple 
De tes amis casaniers , 
Et reviens goûter au Temple 
li'ombre de tes maronnîers. 

Dans ce salon prafi<pie 
Où pr^ident les Neuf Sœurs, 
Un loisir phOosopInque 
T'offire encor d^aulres douceurs. 

Là nous trouverons sans peine ^ 
Avec toi, le verre en main, 
L'homme après qui Diogine 
Courut ai lopg^temps en vain. 

Et y dans la douce allégresse 
Dont tu sais nous abreuver^ 
Kons puiserons la sagesse 
Qu'il chercha, fans la trouver* 

Je citerai qud^ea morceaux dea ouvrages de 
Cbaulieuy qui serviroat à dernier lUie idée d^ sa 
manière et de son style. • • 
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Madrigal à madame D. L.. . . . 

tris, ne crftigliefe {Miâ ^b^biM lattime jimiYdle' 

M« hêée ailleurs porter thon cfaohc : 
L^oti.peut, tn Vt>as tD^âtit, devenir iufidelle^ 

Maïs c'est pout> lu dèrbifere fois. 

Madiligal. 

La Fare me disait un jour tout en colère : 

Sais-tu que ta maîtresse est fril)Otittft et légère ? 

Bodips des fers qu'eii bimni^r tu ne petfx plus porter; 

Laisse-la désmuais , et voàffs a Véntet^ • 

Le conseil est très bon et d'un ami sincère , 

Lui dis-jé, et Je croirais que l'on ne peut mieux faire. 

Cher ami , que d'en profiter ; 
Hais son esprit m'amuse , elle â Tart de mê plaire , 
£t je ne l'aime pbis assez pour la quitter. 

Madrigal sur la mort de nuukmmse/le de 

. Mon , je ne venrai pktt Siltfo s 

Un sort barbare l'a ravie 

Au milieu de ses plus beaux jours. 
Je ne sentirai pliis ta douceur de ses charmes ; 
Et iorsqile ses beaux yeux se ferment pour toujours, 
Les miens ne sbnt ouveHs que pour verser des larmes» 

Sur tapprqbadtkjH dâ La Maiùg, donnée à 
tOEàifè éê M. Aronet {ij. 

O la belle af^robation ! 



Mv 



(I) Voltaire. 
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Qu'elle nous promet de meryeUles I 

C'est la sûre prédiction 
De Tpir Voltaire un )our remplacer les Corneilles.. 
Hais où diable , la Motte , as-tu pris cette erreur ? 
Je te connaissab bien pour assez plat auteur, 

Et surtout très méchant poète ; 

Mais non pour un lâche flatteur , 

Encor moins pour un foux prophète* 

Sur le choix que ï Académie française fit do 
M. de La Loubère^ secrétaire de M. de 
Pontchartrain ^ alors contrâleur-généroL 

HessiçurSy tous aures la Loubire j 

L'intérêt tcut qu'on le préfère 

Au mérite le plus certain «». 

Il entrera, quoi qu'on en die : 

Cçst un impôt que Pontchartrain 

'Veutr'inettre^url'AcadéBiie. 

.- i 

Coupletpoûr le duc de Vendàihe. 

Aoi : Du cap de Banme^EspéranGem 

Des ris et de la tendresse y 
Du dieu Baochus , du dieu Mari , 
Vendâme y 4ès sa jeunesse, 
A suivi les étendards : 
Vénus , quelquefen friponne , 
Épargna peu sa personne. 
Et Baochus l'enivra, mais 
Mars ne lui manqua jamais. 

YXH OU PaSMXEK VOLVMfir 



^^^^^<^^^>»^'%>^^l^»%»%.^ ^/%mt^^^^^%l^^'%^^^t^^^ ^ ^^^iJ^/%^^^/%J 



TABLE DES MATIERES 

DU PREMIER VOLUME. 



APâs« 

TERTISSEMENT 5 

Lettre de l'Auteur à Madame de ***. . • 7 

Extrait d'une Lettre de M. de Meilhan à l'Auteur. . • • 55 

Ouvrages élémentaires. •• 4^ 

Histoire. • • •••• 55 

Mémoires •••••••••. 71 

Lettres. •••••••••« •• i52 

Morale.. •••• i85 

Orateurs. Bossuet » •" •« 246 

Bourdaloue 282 

Fléchier a85 

Cheminais « agS 

Massillon. •••••.•. 394 

Histoire naturelle. ...••••••• 3o8 

Poètes. Pierre Ronsard ••••• 522 

Malherbe 534 

Voiture. ..• 54^ 

Pierre Lemoine, jésuite • • 552 

Chapelle 555 

La comtesse de La Suze 557 

La Fontaine. •••. 56o 

François-Séraphin Régnier Des Marais. • • • 591 
I. 29 



• 



45o TABLE. 

Page 

Postes. MadUme Deshoulières • • • 5^0 

QuinaQlt. •••••..« 4>7 

Boileau. • ••• 4^7 

L'abbé de Oiaolieu. •.•••••••• 444 



>IN DE LA TABLE DU PaSMlER VOLtjBlE. 



• . • « * 



• ••••••• 



<#4«V««k* • 



A •■ 



. . . ■ t- 



I 



«•••••$» 



■ «««• t 9 • \ % \ ^ 



<r • • » 



^ 



/ 



)*. 



f t 









-i^.^ 








r:r^f.1' 














/ 







■^^>%^:^: 









